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Personne au monde n'est plus recherché que Simon Novida. Lui seul empêche la soumission complète de la Terre et la victoire totale de l'envahisseur.
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Cette nuit, je rêve de mon bien-aimé. Nous sommes sur la plage où nous nous sommes rencontrés pour la première fois et nous faisons l’amour. L’air est si pur, le sable si fin et le doux ressac de la mer nous berce pendant qu’il entre en moi et que pour la première fois, je murmure son nom… Tout est gravé dans ma mémoire, bien plus fort encore que mon nom, que toute mon histoire ou même toute ma vie. Ce jour-là, il a découvert qui j’étais. Et moi, je l’ai oublié.

NOVIDA VAINCRA !

Le slogan est partout. Sur les murs, écrit à la craie ou à la bombe. Sur le sol, sur d’innombrables tracts souillés par terre. Et dans l’esprit des gens. L’esprit, c’est le plus important. Je l’ai compris tout de suite.

J’ai 25 ans et je pars rejoindre une réunion des plus importants groupes de résistance afin de concerter notre politique et d’échanger des informations. Je représente le plus puissant de ces groupes : le groupe Novida, du nom de son chef, le plus célèbre résistant de la planète : Simon Novida.

J’ai 21 ans et je cherche à rejoindre la Résistance. Je suis interrogée par une cellule. Ils apprennent mon passé de collaboratrice et me rejettent.

J’ai 18 ans et j’apprends la reddition sans condition de la Terre face à l’invasion. Je décide de devenir une collaboratrice.

J’ai 15 ans et je m’enfuis pour la dernière fois de chez moi pour partir vivre chez ma meilleure amie Auxana. Parce que mon beau-père rentre dans ma chambre la nuit, et que je ne peux plus le supporter.

Dans 2 ans, la guerre va être déclarée.

Dans 3 ans, elle sera perdue et je deviendrai une des collaboratrices du nouveau régime.

Dans 6 ans, j’essaierai en vain de rentrer dans la Résistance.

Devant leur refus, je créerai mon propre groupe de résistance ainsi que son chef fictif : Simon Novida. Je suis Simon Novida mais personne ne le sait.




Partie I. Collaboration


1 Laurence

Le jour de mes 15 ans fut le plus important de ma vie. Ce fut ma première victoire. Le premier monstre que je terrassais. Mon beau-père.

Je haïssais ce nom. Rien n’était beau dans cet homme. C’était un être abject, un pervers. Cela faisait des mois maintenant qu’il essayait d’abuser de moi.

Je ne me laissais pas faire. Je me débattais, le frappais, criais dès qu’il entrait dans la chambre. A ma mère qui accourait, il disait que j’avais fait un cauchemar. Ma mère repartait sans rien dire, sans rien vouloir comprendre.

J’avais plusieurs fois essayé de lui expliquer mais elle préférait croire que ce n’était que des mauvais rêves. Je fuguais chez Auxana, ma meilleure amie, mais la police me retrouvait toujours et me ramenait chez moi.

Pour eux comme pour nos amis et nos voisins, la réalité était simple. Mon beau-père était charmant, bien élevé et surtout riche. Moi, je n’étais qu’une sale gamine à problèmes. Jamais un sourire, un regard dur et méfiant, des fugues à répétition. Je ne méritais pas de si gentils parents. 

Personne, pas même ma mère n’avait pris ma défense. Seule Auxana me croyait. Elle restait ma seule amie au collège où tout le monde me fuyait et avait même convaincu ses parents de la véracité de mes accusations. Ils ne pouvaient pas m’aider légalement mais le soutien et l’affection que je recevais auprès de sa famille m’avait permis de survivre.

J’ai donc dû prendre les choses en main. Puisque personne ne me croyait, j’ai résolu de réagir avec plus de subtilité.

J’avais plusieurs fois surpris des conversations de mon beau-père qui laissaient entendre que certaines de ses activités étaient illégales. Je fouillais dans tous ses cristaux, piratais ses logs de sécurité et finis par trouver ce que je cherchais, juste la veille de mon anniversaire. Je décidai d’attendre le lendemain pour le confondre en présence de ma mère.

Ce jour-là, j’étais prête. J’attendais seule dans la maison leur retour. J’étais assise sur le canapé qui était dos aux portes fenêtre. Je voulais que la lumière les éblouisse un peu et garder mon visage dans l’ombre. J’attendais en silence et seules mes mains tremblaient. Enfin, la porte s’ouvrit. C’était eux. Ils rentraient avec mes cadeaux et les courses nécessaires pour organiser ma fête.

Mon beau-père me vit le premier. Il me sourit tandis qu’une lueur mauvaise et ironique jouait dans ses yeux : «Comment vas-tu, ma chérie ?» Cela faisait quelque temps qu’il affectait de m’appeler ainsi. Pour montrer qu’il ne m’en voulait pas de raconter tous ces «mensonges» sur lui.

«Je vais très bien» répondis-je en souriant. Cela l’étonna. Je ne souriais plus depuis longtemps. Mais il ne s’inquiéta pas. Il poursuivit tranquillement son chemin jusqu’à la cuisine pour installer les courses.

Ma mère rentra à sa suite et me sourit au passage sans rien dire. Elle paraissait accablée de fatigue. Cette guerre entre son mari et sa fille la désolait. Je l’aimais malgré tout. J’aurais tant voulu qu’elle comprenne qu’il y a des choses pour lesquelles on ne peut pas transiger. Qu’il faut se battre contre un tel mal. Cela me faisait souffrir, bien plus encore que d’être traitée comme un paria et une menteuse par tout le monde. Qu’elle sache et ne fasse rien.

J’attendis qu’ils retournent dans le salon. Mon beau-père revint en premier. Il faisait exprès de créer des moments où il était seul avec moi. Il appréciait ma peur, mon recul devant lui. Mais cette fois, j’étais calme.

Il s’installa en face de moi dans le fauteuil et me sourit :

«Comment s’est passé ta journée, ma chérie ?

- Très bien» répondis-je. J’avais du mal à desserrer les dents. Mais il fallait absolument garder son calme. Je l’avais appris à mes dépends, personne n’écoute quelqu’un qui crie. «J’ai appris plein de choses.

- C’est bien.» Il se retourna vers ma mère qui arrivait dans le salon : «Notre petite Laurence a bien profité de sa journée à l‘école». Il savait comme je détestais qu’il parle de moi comme d’une petite fille et aimait me provoquer pour me faire perdre mon sang froid. Mais je me l’étais juré, je ne perdrai plus jamais mon sang froid.

«Je ne parlais pas de l’école.» Ma mère reconnut mon ton tout de suite. Cela faisait si longtemps qu’elle arbitrait nos querelles : «Allons, tu nous en parleras plus tard, il faut qu’on prépare ton repas»

Mais mon beau père insista : «Que veux-tu dire, ma chérie ?»

Je pris mon temps pour lui répondre. Je voulais savourer un peu ce moment. Je bouillais de haine, mais à l’extérieur, j’étais calme. Je ne devais pas tout gâcher. Mon beau-père me fixait avec son faux sourire tandis que ma mère nous regardait l’un et l’autre, l’air désolée.

Enfin, je répondis : «J’ai beaucoup appris sur toi, Léon.

- Comment ça, sur moi ?» Il souriait toujours. Je crois qu’il n’imaginait même pas que je puisse lui nuire. Il avait finit par croire lui aussi que j’étais une ratée, une bonne à rien, une mythomane pathétique.

«Et bien, par exemple, que les évaluations sur la valeur de tes compagnies sont fausses, que tu as payé les experts et que toute ta belle fortune est bâtie sur un château de cartes.»

Il rit : «Ma pauvre chérie ! Tu es encore partie dans tes délires. Je pense qu’il est temps d’appeler un psychiatre» Il se leva et alluma le terminal de liaison.

Ma mère cria «Mon chéri je t’en prie. Ce n’est pas de sa faute, s’il-te-plaît» Elle le tenait par la manche et le suppliai. Je supposais qu’il appelait un de ses amis psychiatres. Il connaissait toujours tout le monde. Nul doute que celui-ci confirmerait sa version sur mon état.

«J’ai des preuves».

Il s’arrêta, se retourna vers moi et m’observa un moment. Puis le sourire revint : «Quelles preuves ? Je ne vois même pas de quoi tu parles» Mais il ne termina pas l’activation du terminal. Cette fois, j’avais toute son attention.

«J’ai retrouvé l’acte de propriété de certains des biens que tu as hypothéqué pour fonder ta compagnie.

- Et alors ?» Il parlait calmement, mais pour la première fois, je vis de la peur dans ses yeux.

«Il ressemble beaucoup à l’acte que tu as montré à tes associés sauf que l’original ne te mentionne pas comme propriétaire. Je crois que le terme employé pour toi est usufruitier. Tu sais ce que cela veut dire ? Je te donne un indice : cela ne concerne pas le jardinage…»

Ma mère intervint «Mais qu’est ce que tu veux dire Laurence ?

- Je veux dire que notre cher Léon n’est pas propriétaire des biens sur lesquels ils a créé sa compagnie. Il ne peut pas les vendre et il ne peut pas les hypothéquer comme il l’a fait» Je rajoutais en détachant chaque syllabe : «C’est illégal»

«Espèce de petite garce ! Qu’est-ce que tu en as fait ?

- Des copies. Pleins de copies, que j’ai cachées en lieu sûr et qui sortiront au grand jour si tu termines ce que tu es en train de faire.»

Il se rassit en face de moi, le visage rougi et déformé par la colère.

«Qu’est-ce que tu veux ?

- Je veux que tu pourrisses en prison. Mais cela n’arrivera pas. Tu es trop malin, tu as sûrement couvert tes traces et tu pourras prétendre que tu n’étais pas au courant ou tout ce que tu voudras. Je sais que tu es un grand ami du Juge Williams

- Alors ?

- Alors, je garde gentiment ces documents sous clefs, ta compagnie n’est pas inquiétée et moi je part vivre chez mon amie Auxana. Et cette fois-ci, il n’y aura pas de police pour venir me chercher

- Et pourquoi ferais-je cela ? Comme tu le dis, je suis sûr de m’en sortir

- Ne fais pas l’idiot, Léon. Tu t’en sortirait, mais pas ta compagnie. Tu vas perdre de l’argent, beaucoup d’argent. Et personne ne voudrait cela, n’est-ce pas ?»

Il garda le silence et je souris. Mon premier vrai sourire depuis des mois. Nous savions tous que j’avais gagné. Je me levais pour faire mes bagages dans ma chambre. Je décidai de prendre tout ce que je souhaitais garder avec moi tout de suite car je me doutais qu’il se vengerait sur mes affaires dès que je serais partie.

Ma mère me suivit dans la chambre où je rangeais déjà mes affaires dans ma valise.

«Je t’en prie, Laurence. Ne fais pas ça, s’il-te-plaît.» Elle ne me regardait pas, les yeux baissés et se tenait à distance de moi, toute droite contre la porte. Cela me fit mal, mais je l’ignorai. Elle insista encore : «Ne détruis pas notre famille.»

Je levai enfin les yeux vers elle : «C’est toi qui a détruis notre famille, maman. Quand tu as laissé ton nouveau mari me faire du mal.»

Elle me regarda enfin, les yeux pleins de larmes : «Je ne suis pas comme toi, Laurence. Je ne me bats pas tout le temps.»

Je la regardais longuement, puis répondis : «Et bien moi, je suis comme moi, maman, et je ne me laisse pas violer.»

Je passai devant elle et elle s’écarta de la porte pour me laisser partir.

Sans me retourner, j’ajoutai «Je ne te demandais pas de te battre tous le temps, maman. Mais juste cette fois, pour sauver ta fille»

Je partis sans attendre sa réponse. De toute manière, je savais qu’elle ne répondrait pas. Je quittais la maison ce soir-là et m’installais chez Auxana. Ses parents, toujours aussi prévenants, avaient organisé une fête d’anniversaire pour moi, avec un beau gâteau au chocolat. Auxana avait dû dire à sa mère que c’était mon préféré.

Personne ne fit allusion à ma situation. Auxana, son frère Ethan et leur parents avaient organisé la fête comme si j’appartenais à leur famille.

Je regardais les feux d’anniversaires papillonner autour de moi et découvrit mes cadeaux en poussant des cris de joie.

En réalité, je ne profitais pas beaucoup de la fête car j’avais la gorge serrée, mais le simple fait d’être là, avec eux signifiait quelque chose pour moi. Je n’avais plus de famille mais je n’étais pas seule. Je savais que je ne l’oublierai pas.



2 Auxana

La Terre s’est rendue le 17 Mai 2065. Sans condition.

La guerre tournait au plus mal depuis des mois mais nous n’avions jamais imaginé une telle reddition.

Il y a seulement un an, nous n’avions jamais entendu parler des efeghis et la seule préoccupation que nous avions, Laurence et moi, était de choisir une université qui répondrait à nos attentes communes : elle voulait étudier la médecine et moi l’histoire de l’Art.

Tout cet avenir est parti en fumée dés l’annonce de l’invasion. En voyant l’incroyable avance technique de nos ennemis aliens, nous avons compris. Les journaux dépeignaient les envahisseurs sans les avoir vus comme des êtres semi pensant et grotesques, et assuraient la population d’une victoire rapide.

Mais Laurence n’y croyait pas. Après tout, ils étaient en train de nous envahir et nous n’avions même pas dépassé les systèmes solaires les plus proches.

Notre flotte spatiale devait forcément être bien inférieure à celle de l’ennemi. Nous avions peur. Enfin, j’avais peur.

Je pense parfois que Laurence ne connaît pas ce sentiment. Mais elle était très inquiète. Et cela m’effrayait. Elle était certaine que nous serions bientôt tous appelés à nous battre sur Terre.

En cela elle eut tort, nous le comprîmes lors de l’allocution du président Gourdyne. Sans condition. Cela semblait impossible. J’avais honte pour notre monde. Laurence bouillait de rage contenue.

Mais elle se calma bientôt, avant même l’arrivée du commandant Amar Oxonates. Il avait choisi de rendre visite à une centaine de lycées de notre pays, leader temporaire de la coalition mondiale puisque le président Gourdyne était né ici. Notre lycée avait eut la chance d’être choisi pour être le lieu du premier contact.

Le proviseur nous avait bien chapitrés, et ce jour-là, nous étions dans nos plus beaux atours. Laurence avait pris un soin tout particulier de sa personne, ce qui m’étonnait. Elle avait lissé soigneusement sa longue chevelure brune, et s’était même maquillée, soulignant ses paupières d’un fard bleu faisant ressortir celui de ses yeux, et ses lèvres d’un rouge à lèvre voyant. C’était incompréhensible. Je m’attendais à ce qu’elle se soit habillée au plus mal par défi. Je savais que jamais elle n’accepterait de plier le genou devant l’ennemi.

Lorsque je lui demandai les raisons de ce changement d’attitude, elle me sourit sans répondre. Et je compris. Je connaissais ce sourire. C’était le sourire qu’elle faisait lorsqu’un professeur harcelait et ridiculisait un de nos camarades. Le sourire qui voulait dire qu’elle allait rétablir les comptes et que la rétribution n’allait pas être belle à voir. Aucune punition ne pouvait la faire plier et les professeurs avaient appris à se méfier de ce sourire.

J’eus peur en la voyant sourire ainsi. Pour elle et aussi, je l’avoue, un peu pour moi. Je savais que, quel que soit son plan, je l’aiderai. Mais je savais aussi d’expérience qu’aucune crainte pour sa sécurité ne la ferait reculer, et je n’ai jamais eu son courage. Je n’eus pas le temps de la questionner plus avant, car nous étions au premier rang dans la grande cour où se tenaient les caméras de la télévision et les efeghis arrivaient.

Ce fut la surprise. Nous savions déjà qu’ils nous ressemblaient, mais ils étaient beaux, avec des traits fins, presque nobles. En tout cas, c’est ainsi qu’ils furent décrits dans tous les journaux, ceux-là même qui les ridiculisaient pendant la guerre. Seul leur teint différait. Il était légèrement gris. Mais cela n’empêcha pas les idiotes qui nous entouraient de se pâmer devant eux. A mon énorme surprise, Laurence le fit également.

«Qu’est-ce qui te prends ? lui demandai-je.

- Tais-toi et écoute.» me souffla-t-elle. Déjà, le commandant alien grimpa les marches de l’estrade qui avait été dressé au milieu de la cour et se plaçait devant le micro.

«Mes amis, commença-t-il d’une voix forte et mélodieuse. Je suis venu vers vous pour vous assurer qu’il ne vous sera fait aucun mal. A partir de cet instant, vous devenez membres de l’Empire, et mon premier devoir est de vous protéger.

- Comme c’est gentil à lui, murmurai-je à Laurence.

- Tais-toi ! m’interrompit brutalement Laurence. Elle écoutait le commandant avec un regard fasciné et ses lèvres esquissaient un doux sourire hésitant. Elle commençait à me faire peur.

- Ok, dis-moi ce qui se passe !

- Plus tard !» répondit-elle d’une voix sèche qui contrastait avec l’expression douce de son visage. Un horrible pressentiment commença à naître en moi. J’avais craint qu’elle n’essaye de ridiculiser l’ennemi, de faire quelque chose devant les caméras. Mais là, j’eus vraiment peur. Je sentais qu’elle préparait quelque chose de bien plus dangereux.

Le commandant poursuivit :

«Tout restera sur Terre comme avant. Notre seul rôle auprès de vous sera de maintenir l’ordre et d’assurer votre bien-être.»

Une voix l’interrompit brutalement : «Assure ton c. connard !»

C’était Michel, un jeune écervelé de notre classe qui s’était souvent plaint d’être tout juste trop jeune pour être enrôlé. Le commandant sourit sans répondre et poursuivit :

«Je comprends votre peur et votre hostilité. Seul le temps pourra vous prouver que nos intentions sont pacifiques. Mais pour cela, nous aurons besoin de votre aide. Afin d’éviter les erreurs et les incompréhensions qui pourraient nous tourner les uns contre les autres.

- S’ils sont si pacifiques, pourquoi ont-ils fait tous ce chemin pour nous envahir ?» s’exclama assez fortement Fabienne, l’infirmière du lycée.

Laurence fronça un peu les sourcils et s’écarta légèrement d’elle. Elle regardait toujours intensément le commandant comme une enfant perdue qui cherche désespérément à être rassurée.

J’étais partagée entre l’envie de rire devant un tel jeu d’acteur et l’horreur. Car je commençais à comprendre et je savais que Laurence avait tout simplement perdu la tête. Elle avait décidé de se battre. A 18 ans. Et elle n’avait aucune chance. Je savais qu’elle était intelligente et mûre pour son âge mais c’était quand même comme moi une gamine de 18 ans. J’avais envie de lui taper fortement sur la tête pour la faire revenir à la raison.

Entre temps, son manège avait attiré l’attention du commandant. Il le cacha mais je vis une lueur s’allumer dans son regard. Laurence est belle. On le voit peu car d’habitude elle ne sourit presque jamais et elle observe le monde avec un regard dur, méfiant. Je la comprends avec ce qu’elle a vécu, et cela ne m’empêche pas d’être son amie, mais il reste difficile de l’approcher. Mais la Laurence qu’elle montrait aujourd’hui était une créature toute différente. Douce et hésitante, comme une jeune biche à la fois fascinée et effrayée par le chasseur.

«Ainsi commence pour nous tous une nouvelle ère. Il faut oublier les oppositions passées et nous tourner ensemble vers l’avenir. Un avenir où nos deux mondes seront frères et pourrons travailler ensemble pour le bien de tous.»

La fin du discours déclencha quelques huées. Je n’y participais pas car j’avais vu le regard du commandant qui suivait toute la foule des yeux, enregistrant chaque réaction. Je sentais que ceux qui s’étaient opposés à lui le plus violemment le regretteraient et j’étais reconnaissante à Laurence de m’avoir empêchée de faire la même bêtise. Malgré tout, j’étais furieuse contre elle. Elle avait réussi à attirer l’attention du chef de nos ennemis et je savais déjà qu’elle ne s’arrêterait pas là.



J’attendis que la journée se termine pour lui demander des explications. A la fin du cours de géométrie différentielle, je la pris à l’écart : «Bon, maintenant, explique-toi !»

Laurence me répondit en souriant tout en observant le couloir où professeurs et élèves passaient près de nous :



«Garde ton calme, Auxana. Agis normalement. Tu ne veux surtout pas attirer l’attention…

- Je ne veux surtout pas que tu fasses ce que tu prépares, quoi que cela puisse être.

- Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit-elle d’une voix calme et raisonnable.

- Ne joue pas à ça avec moi !» m’écriai-je. Deux élèves qui passaient à proximité se retournèrent.

Laurence se mit à rire comme pour répondre à une bonne blague. Les élèves reprirent leur chemin. Laurence se retourna vers moi. Pour une fois son masque de douceur craqua et ses yeux flambèrent de colère :

«Tu vas te calmer tout de suite, souris et garde une attitude de lycéenne normale.»

Elle souriait en disant ses mots et son visage restait parfaitement calme. Seuls ses yeux et sa voix sèche trahissaient son irritation. D’ailleurs, elle était plus qu’irritée. Elle avait peur. Pour moi. Je me calmai et fis ce qu’elle demandait. Tout en gardant un visage que j’espérais impassible, je la pressai :

«Je sais que tu prépares quelque chose, Laurence. Je te connais. Et comme je te connais, je sais que c’est une folie. Cette fois-ci, c’est trop grave, Laurence. Il ne s’agit pas de châtier le proviseur pour avoir injustement puni un élève. Tu risquerais ta vie si tu t’attaques à ces gens.

- Et tu crois que tu me l’apprends ? Je suis peut être jeune, Auxana, mais je ne suis pas une enfant. Et je ne me lance pas sur un coup de tête. Je n’accepte pas, c’est tout.

- Accepter quoi ?

- De me rendre. De nous rendre. Que le Terre abandonne la lutte sans condition et accueille ses nouveaux maîtres en frétillant sa queue.

- Je sais que c’est désagréable. Intolérable, même, mais ce n’est pas à toi de te battre !

- Alors qui, Auxana ? Qui doit se battre. Les autres ? Ceux qui savent, ceux qui ont du courage, ceux qui ne laisseront pas de telles choses arriver ?

- Ceux qui ne sont pas des jeunes filles majeures depuis 2 mois.

- Donc les autres. Très bien. Et sais-tu à qui tu laisses la responsabilité de sauver nos vies ? A un inconnu doué des qualités requises, en espérant qu’il ne reste pas terré sous ses couvertures et qu’il ose faire quelque chose.»

Je regardais Laurence sans comprendre

«Tu veux dire que pour toi personne ne va se battre contre eux ?

- Non Auxana, je veux dire que pour moi, tout le monde devrait se battre contre eux. Il n’y a plus de jeunes filles, de vieux combattants ou de héros. Tout ce qui pense et peut encore bouger sur Terre devrait lutter maintenant. Mais ce n’est pas le cas. Personne ne bouge.

- Tu ne le vois peut-être pas mais…

-Non, Auxana. Je refuse d’attendre en laissant aux autres le soin de faire ce qu’il faut. Je n’ai pas confiance. Où en serais-je, à présent, si j’avais attendu que l’administration, la police ou qui que ce soit vienne à mon aide ? Je ne crois plus aux héros, Auxana. Je ne crois qu’en moi.»

Je la regardai. Puis je secouai la tête :

«Très bien. Qu’as tu prévu ? Je suppose que tu as un plan…»

Son calme artificiel disparut pour faire place à de la peur : «J’ai un plan, tu n’en fais pas partie. C’est hors de question que tu me suives, cette fois.

- Garde une attitude normale, lui répondis-je un peu ironiquement. De toute façon, tu sais bien que tu ne peux pas m’empêcher de te suivre !» Je vis une lueur spéculatrice passer dans son regard et je décidai de la bloquer tout de suite avant qu’elle n’invente un plan compliqué pour me lier les mains.

«Écoute Laurence, si tu essayes de faire ça toute seule, je vais aller devant le quartier général hurler des insultes aux efeghis jusqu’à ce qu’ils me mettent dans un trou.

- Tu n’oserais pas.» Mais je la sentais reculer déjà. S’il y avait une chose qu’elle savait sur moi, c’est que je ne bluffais jamais. Elle essaya encore de me dissuader : «Tu n’as aucune idée dans quel guêpier je vais me fourrer. Tu risqueras ta vie et toute ta famille.

- Toi aussi.

- Je n’ai pas de famille, comme tu le sais très bien. Ma mère est morte l’année dernière et je ne pleurerai pas s’ils emmènent Léon à cause de moi.

- Et ta vie ?

- Je préfère mourir en me battant que vivre lâche.

- Et bien, moi aussi, donc c’est réglé. Comment fait-on ?

- Auxana, je crois que tu ne réalises pas très bien ce que tu fais.

- Ne sois pas condescendante, s’il te plaît ! J’ai le même âge que toi ! Et je ne fais pas ça seulement pour toi. C’est ma décision et j’en affronterai les conséquences»

Elle me regarda longuement pendant une minute. C’est ce genre d’inspection qui la rendrait célèbre plus tard, ses yeux plongeant jusqu’au fond de l’âme, jaugeant, pesant tout. Puis elle se détourna en soupirant. Et je sus que j’avais gagné.



3 Laurence

«Alors, comment fait-on ?» me demanda Auxana. J’avais envie de hurler. J’avais cherché pendant des jours un moyen d’éviter qu’elle ne me suive dans ma folie. Car c’en était une, sans aucun doute. Je n’avais aucune illusion. Il y avait toutes les chances que je finisse torturée et tuée dans un cachot avant même d’avoir pu être vraiment utile.

Mais outre que, le cas échéant, ce ne serait pas une grande perte pour l’humanité, je savais que je ne pouvais pas faire autrement. Je ne pouvais pas laisser ces gens nous envahir et bien gentiment nous transformer en petits chiens de leur Empire.

Mais Auxana, c’était autre chose. Elle méritait mieux que croupir en prison à cause de moi. Cependant, il était impossible de l’empêcher de me suivre et une petite part égoïste de mon être s’en réjouissait. Car au fond, j’avais peur, très peur. Et avec Auxana, j’aurais au moins quelqu’un en qui avoir une totale confiance. Dans le genre de jeu dans lequel j’allais entrer, cela n’avait pas de prix.

Je capitulai donc : «Très bien. En premier, il faut qu’on trouve un groupe de collaborateurs et qu’on se joigne à eux.

- Et comment les trouve-t-on ?

- C’est facile, ils doivent traîner comme de gentils chiens au pied de leur maître. Demain nous allons visiter le quartier général.

- Pourquoi pas ce soir ?

- Il vaut mieux venir pendant la journée. Et habille-toi bien. Sexy mais pas trop.

- Pourquoi ?»

Je la regardais un moment sans répondre puis soupirai : «A mon avis, ils ne nous choisiront pas pour nos qualités intellectuelles.

- Tu veux dire que…

- Je veux dire qu’ils voudront certainement un peu de compagnie.» Auxana écarquilla les yeux. Elle prit un temps pour digérer cette information.

«Ce n’est pas obligatoire mais c’est très possible qu’ils nous demandent de coucher avec eux.» J’ajoutai doucement : «Es-tu prête à aller jusque-là ?

- Et toi ?

- S’il le faut, oui. Tu peux encore reculer, Auxana. Rien ne t’oblige à faire ça.»

Elle resta un moment sans répondre. Je savais qu’elle me répondrait honnêtement sans craindre de perdre la face. Puis, elle releva la tête :

«Oui. Je détesterai cela mais je peux le faire.»

Je lus dans ses yeux qu’elle avait compris. Ce qu’on allait faire n’avait rien d’un jeu. Ce serait désagréable, dégoûtant, et infiniment dangereux. Tout cela pour le petit espoir d’apprendre quelque chose d’utile, quelque chose qui pourrait nous permettre de battre les efeghis et de les renvoyer chez eux. Si possible avec suffisamment de dommages pour leur passer l’envie de revenir.

«Très bien. Rendez-vous demain à midi chez toi. Et entre temps, pas un mot jusqu’à ce que nous nous trouvions dans un endroit sûr.

- Exactement.» J’étais fière qu’elle ait déjà compris cela. «Nous allons être observées à chaque instant. Ils s’attendent certainement à être infiltré par des faux collaborateurs tels que nous. Il faudra nous persuader nous-mêmes de ce mensonge. Cela doit devenir une seconde nature.

- Très bien, donc j’aime les efeghis, je les admire…

- Non. Ce serait suspicieux si tu allais trop loin. Je me chargerai d’être une collaboratrice enthousiaste. Je préfère que tu joues la sceptique. Tu doutes d’eux mais tu veux quand même me suivre pour les voir de près malgré tes objections. Et tu te laisses convaincre lentement en voyant à quel point ils sont bienveillants et tiennent leur parole…

- Et toi, tu séduis le commandant Amar.» Je sursautai. Pour la deuxième fois Auxana m’avait surprise. Puis je répondis :

«Je ne pense pas. Je l’ai observé. Il a l’air trop intelligent et surtout trop dangereux. Je préfère le garder à distance.» Je voyais que ma manière d’en parler avec détachement choquait Auxana, mais c’était délibéré. Il fallait qu’elle comprenne.

«Très bien. A demain, alors.»

A son visage, je sus qu’elle allait avoir besoin d’un long moment pour digérer tout cela. Malheureusement, je savais déjà qu’elle ne renoncerait pas. Je répondis «A demain», et nous nous quittâmes.

Ce soir-là, je dormis mal. Je ne cessais de me répéter ma conversation avec Auxana, cherchant à nouveau un moyen de la faire renoncer à me suivre. Je me rendais compte surtout que je n’avais pas vraiment essayé de la décourager. J’étais trop heureuse de ne pas me retrouver toute seule dans cette tempête. Mais je n’avais pas fait mon devoir d’amie. J’avais le pressentiment que je devrais le regretter un jour.

Je finis par comprendre qu’il était trop tard pour la faire changer d’avis. Au mieux, elle se dégoûterait très vite de tout cela et partirait. Il fallait mettre au point notre plan d’action et nous préparer à notre rôle avant de rendre visite au quartier général des efeghis dans l’ancienne mairie. Je la rejoignais donc comme prévu dans son appartement de la cité.



La cité des étudiants restait mon quartier préféré de la ville. Même la guerre et l’invasion n’avaient pu abîmer sa beauté, entre les ruines des remparts de l’ancienne ville romaine, les petites boutiques traditionnelles et les innombrables librairies. Située au centre de nombreuses facultés c’était un lieu de résidence idéale pour un étudiant loin de sa famille, du moins quand il en avait les moyens.

Je ne pouvais pas me permettre un loyer aussi élevé et refusais de dépendre de la famille d’Auxana pour cela. Je logeais donc dans une banlieue plutôt tranquille. Bien sûr, après l’invasion, le centre-ville était devenu un centre d’activité efeghi, et les citoyens cherchaient à présent à le quitter pour vivre plus en périphérie. Mais mon loyer n’avait pas trop augmenté et je ne me plaignais pas.

Auxana logeait dans une charmante petite rue piétonne située près du centre de la cité. Les lampadaires en fer forgé y étaient fleuris et le calme régnait dans ce quartier où, par décret du maire, seuls les glisseurs et les piétons étaient autorisés à passer. Avec le recul, je réalisais que se retrouver ici était un mauvais choix. Trop de silence. Bien sûr, il n’y avait pour l’instant aucune raison de nous mettre sur écoute, mais il valait mieux prendre certaines habitudes au plus vite.



Je ne sonnais qu’une fois avant qu’elle ne me réponde. A sa voix, je compris qu’elle avait peur. Tant mieux. J’espérais qu’elle comprenne vraiment jusque dans ses os ce qu’on allait faire. Mais quand elle m’ouvrit la porte, je lus sur son visage sa détermination. J’attendais qu’elle ait fermé la porte pour commencer :

«Tu as de la musique ?

- Oui. Pourquoi ?

- J’aimerais écouter le dernier concert de Rox.»

Auxana haussa les sourcils mais partit chercher le cristal de Rox que je lui avais offert pour son anniversaire. Elle l’installa dans le faisceau lecteur et je me penchai sur la console pour augmenter le volume à un niveau qui me semblait convenable. Je répondis enfin à sa question :

«Je fais cela parce qu’à partir de maintenant, il faudra toujours considérer qu’on peut nous écouter. Donc, aucune discussion qui ne cadre pas avec notre rôle sans être dans un endroit protégé ou particulièrement bruyant.

- Et quels sont les endroits que tu considères comme protégés ?

- Pour l’instant, je n’en vois aucun mais si j’en trouve, je te préviendrai» répondis-je.

En réalité, il était un peu tôt pour prendre de telles précautions mais il était préférable de lui faire assimiler ces règles au plus vite.

«Bon, par quoi commençons-nous ? demanda Auxana.

- Je pense qu’il faudrait commencer par établir une liste de questions auxquelles il faudrait répondre.

- Ok.» Elle se leva pour chercher de quoi écrire mais je l’arrêtai : «Non. Aucune trace écrite. Nous allons mémoriser cette liste comme pour toutes les informations que nous allons trouver.» Auxana hocha la tête. Ce ne serait pas un problème pour elle. Elle possédait une mémoire phénoménale.

«Bien ! continuai-je. La première question est : qu’est-ce que veulent les efeghis ?

- Je pense que c’est assez évident : notre planète.

- Oui, mais pourquoi ? Pour son eau ? Ses ressources naturelles ? Son espace vital ? Sa population ?

- Quelle importance de savoir pourquoi il veulent notre planète ?

- Si on sait ce qu’ils cherchent, on connaîtra un de leurs points faibles. Éventuellement, on pourra éliminer ce qu’ils veulent, si c’est possible et sans danger pour nous. Ou peut-être exploiter le fait que cela leur fait défaut.

- Ok. Il faudrait aussi avoir plus d’informations sur leur monde.

- Oui, et sur leur culture aussi. Il faut que l’on soit capables de penser comme eux, de prévoir leurs réactions.»

Auxana sourit : «Je crois que je vais te laisser cette partie. Autre question ?

- Est-ce qu’ils ont des ennemis ? Il faut aussi que l’on connaisse quelques éléments de leur physiologie : ce qu’ils mangent, boivent… Ce qui peut les rendre malades ou même les tuer.» Je vis Auxana sursauter à ce mot.

«C’est la guerre, Auxana. Il faudra nécessairement tuer des gens.

- Je sais ! répondit-elle brusquement. Continuons.

- Pour l’instant, cela suffira. Je pense que nous trouverons d’autres questions au fur et à mesure. Il faut maintenant nous préparer à entrer dans le quartier général.

- Quelle préparation veux-tu faire ?

- C’est une préparation psychologique essentiellement. Il va falloir rentrer complètement dans nos personnages.»

Je vis Auxana se raidir. Elle possédait une nature profondément sincère qui allait poser des difficultés.

Je la rassurais : «Ne t’inquiète pas. Je t’aiderai. C’est comme au théâtre. Il faut que tu te concentres tellement sur ton rôle que tu finis par y croire toi-même.»



4 Auxana

Je ne sais pas combien de fois au cours de ces deux heures, je décidais de laisser tomber. Chaque fois, je revenais sur cette décision pour la même raison. La honte. Non pas la honte de perdre la face devant mon amie. Mais celle de laisser tomber mon monde.

Je crois qu’avant ce moment, je n’avais pas vraiment compris à quel point Laurence était sérieuse. Maintenant, je savais. Elle irait jusqu’au bout, sans reculer devant quoi que ce soit. C’est aussi à ce moment-là que j’ai commencé à comprendre. A pressentir ce qu’elle deviendrait.

Je pense que de toute notre carrière commune dans la Résistance, c’est ce souvenir que je garderai : toutes les deux dans mon appartement, en train de planifier le bouleversement du monde. Et le plus fou, c’est que je l’en croyais capable. C’est pour cela que je l’ai suivie, ce jour-là comme tous les autres jours qui ont suivi.

Et pourtant, elle m’exaspérait tellement. Elle revenait des milliers de fois sur le même détail, encore et encore. Tout dans mon attitude devait être parfait. Totalement accordé au rôle qu’elle m’avait fixé. Elle avait même prévu des positions de repli si une réaction plus naturelle m’échappait. C’est pour cela qu’elle m’avait choisi le rôle de la sceptique-faible-qui-se-laisse-entraîner.

A la fin, nous étions prêtes. Du moins, autant qu’il était possible de l’être. Après un repas rapide, nous décidâmes de prendre un tax-air pour nous rendre au quartier général Efeghi.

Devant la grande place de la mairie, le vide s’était fait. Je me souvenais de cette place, du temps où nous possédions encore un gouvernement. Elle était alors pleine de passants, de touristes, de vendeurs de souvenirs présentant leurs holos des plus belles vues de la ville.

Aujourd’hui, plus personne n’osait passer près de ce qui était devenu le symbole de notre défaite : le quartier général Efeghi.

Même le tax-air refusa de pénétrer dans la place et nous laissa à quelque distance de là. Il nous faudrait donc traverser toute la place, sous les regards indiscrets de tous les habitants des immeubles voisins qui devaient observer par leur fenêtre les traîtres qui osaient collaborer avec l’ennemi.

Déjà, je sentais ma résolution flancher. Mais Laurence ne s’arrêta pas un seul instant. Elle paya le tax-air et sortit tout naturellement. Je pris plus longtemps pour le quitter. Je sentais sur moi la brûlure de centaines de regards hostiles.

«Vous allez rester toute la journée ?» me demanda le chauffeur d’un ton méprisant. Je supposais qu’il devait en avoir vu, des jeunes femmes, venir s’offrir à l’envahisseur. Je sortis sans répondre et rejoignait Laurence qui m’attendait impatiemment.

«Très bien, allons-y» me dit-elle d‘une petite voix qui n’était pas la sienne. Elle jouait déjà son rôle. Celui de la jeune fille douce et manipulable.

J’acquiesçai : «Oui. Il faut y aller»



Nous traversâmes la place lentement. J’avais beau savoir que nous n’étions pas des traîtres, je sentis chaque pas peser lourdement sur moi.

Devant la porte grillagée, deux efeghis montaient la garde. Ils portaient un uniforme noir et argent et, à leur oreille, une pastille signalant la présence d’un implant de communication terrien. Laurence leur sourit.

«Pouvez-vous nous amener voir le commandant Amar ? Nous sommes des étudiantes du lycée Landell.»



C’était osé de demander à parler au commandant lui-même. Mais il était personnellement venu nous voir et avait demandé l’aide de la population. Une naïve jeune fille de 18 ans pouvait croire qu’il suffirait d’aller QG et de le demander pour le voir.



Les gardes nous jetèrent à peine un regard et demandèrent à voir nos cartes d’identité. Puis, sans nous les rendre, ils murmurèrent vers leur implant un message dans leur langue.

Je pris note mentalement de repérer le plus de mots possibles afin d’apprendre leur langage au plus vite. Je commençais à me répéter silencieusement leur message pour m’y habituer. Cela me permettait également de supporter la tension de l’attente qui s’éternisait devant les grilles.

Enfin, un autre efeghi parut. Il s’adressa un moment d’une voix courroucée aux gardes, repris nos cartes d’identité et, se tournant vers nous, nous parla dans notre langue :

«Je suis désolé, mesdemoiselles. J’avais donné l’ordre à mes hommes de vous faire patienter à l’intérieur.»


Sa voix était très douce et il parlait lentement en détachant un peu les syllabes. Son sourire chaleureux illuminait son visage.

Il était très beau. Je compris tout de suite que nous avions affaire aux relations publiques. Laurence réussit à rougir et balbutia une réponse presque inaudible où elle acceptait ses excuses. J’acceptais moi aussi mais d’une voix plus calme comme mon rôle le demandait. Le sourire de notre interlocuteur s’accentua légèrement :

«N’ayez pas peur, suivez-moi …»

Nous le suivîmes à l’intérieur de l’ancienne mairie. Je m’y étais rendue à de nombreuses reprises et je pus ainsi observer les changements opérés par les efeghis lors de leur prise de possession des lieux. Tous les symboles qui pouvaient évoquer notre gouvernement avaient disparu. Cependant, je remarquais l’absence de symboles particuliers aux efeghis. Aucun drapeau, pas d’œuvre d’art, rien. Les murs étaient nus.

Cela me troubla un moment, avant que je n’en comprenne la raison. J’avais appris à définir une culture par son expression artistique. Cette absence, au sein d’un des plus importants quartiers généraux de la planète, était étonnante.

Un envahisseur a tendance à noyer la zone qu’il contrôle de ses propres repères culturels, comme pour marquer ce territoire, se l’approprier.

Depuis le début de l’invasion, je m’étonnais de l’absence de cette marque. Je me promis d’en parler à Laurence. Elle excellait dans les analyses comportementales et saurait tirer partie de cette information.

Notre interlocuteur nous guida jusqu’à une salle que je reconnus comme l’ancienne salle électorale. Je me souvenais de cette pièce, où la population venait voter lors des référendums trimestriels. Les vieilles cloisons qui la séparaient en autant d’isoloirs avaient disparus. La salle avait été transformée en un luxueux salon. Je notais le mobilier raffiné de référence anglaise. La salle ainsi aménagée était agréable mais toujours dénuée du moindre détail qui serait propre à nos envahisseurs.

Notre interlocuteur nous invita à nous asseoir avec une politesse parfaite puis, s’asseyant en face de nous, se présenta :

«Je suis Olden, assistant du commandant Oxonates. On m’a dit que vous souhaitiez le rencontrer.

- Oui, répondit Laurence d’une voix douce. Nous avons été touchées par le discours qu’il a tenu dans notre lycée et où il demandait l’aide de la population. Je sais que nous sommes très jeunes mais nous avons pensé pouvoir faire quelque chose.»

Olden resta un moment silencieux à nous observer. Laurence m’avait prévenu que les efeghis devaient s’attendre à être infiltrés par de faux collaborateurs. Nous serions très probablement testées, à plusieurs reprises.

«Peut-être pouvez-vous vous présenter ?

- Bien sûr, répondit-elle. Je suis Laurence Valley et mon amie est Auxana Reyn. Nous sommes étudiantes en terminale au lycée Landell.»

Olden se tourna vers moi en silence. Je décidai de me lancer : «Nous souhaitons connaître davantage votre peuple et essayer d’établir de meilleurs relations entre nous.»

Il nous observa en silence un instant puis sourit : «Nous acceptons votre offre. Le commandant Oxonates vient justement d’ouvrir une classe de volontaires pour la paix constituée de jeunes terriens qui veulent découvrir notre culture.

- Nous serions très heureuses d’y participer» répondit Laurence. J’acquiesçai également.

«Il est préférable de ne pas mélanger ces études avec votre cursus scolaire. Il faudra donc prévenir votre lycée que la suite de votre année scolaire se fera ici. Ne vous inquiétez pas, vous pourrez passer vos examens.

- Bien sûr, répondit Laurence en souriant d’un air un peu hésitant. Devons-nous obtenir l’accord de nos parents ?

- Ce n’est pas nécessaire. Vous avez 18 ans, vous êtes majeures.

- C’est vrai.» Le sourire de Laurence s’affermit un peu. «Quand commençons-nous ?»

Elle ressemblait en tout point à une jeune fille timide et manipulable. J’étais certaine de ne pas réussir à jouer ma partie aussi bien, mais heureusement Olden semblait faire davantage attention à elle qu’à moi.

«Tout de suite, si vous le voulez. Souhaitez-vous habiter dans le complexe ? La plupart de nos étudiants résident ici afin de s’immerger plus facilement dans notre culture.

- J’aimerais beaucoup pouvoir habiter ici, si cela ne vous dérange pas, répondit Laurence sans hésitation.

- Pas du tout…» Il se tourna vers moi : «Et vous, Mademoiselle Reyn ?»

Mon cœur battait si fort que j’étais certaine qu’il pouvait l’entendre de sa place. Pourtant, je réussis à répondre sans trop d’hésitation : «J’accepte également.

- Bien, tout est réglé. Voulez-vous me suivre à présent, je vais vous faire visiter les lieux.»

Pendant l’heure qui suivit, il nous fit visiter la partie du quartier général qui nous serait accessible. Nous rencontrâmes à plusieurs reprises des jeunes terriens.

Certains semblaient déborder d’enthousiasme, d’autres baissaient un peu la tête en nous croisant. Tous portaient un uniforme qui ressemblait à celui des efeghis : pantalon noir, haut noir bordé d’argent. Olden nous les présenta rapidement.

Je savais déjà par Laurence qu’il nous serait impossible de faire confiance à l’un d’entre eux, même et surtout s’il semblait hostile à l’envahisseur. Nous nous présentâmes à eux très brièvement avant qu’Olden nous emmène dans nos quartiers.

Je notais au passage que les portes qui nous séparaient de la zone non autorisée avaient été modifiées et présentaient un mécanisme inconnu adjoint à la poignée. Je n’eus pas l’occasion de voir une de ses portes s’ouvrir. Enfin, nous arrivâmes devant nos chambres, qui se trouvaient côte à côte. Olden se tourna vers nous :

«Je vous laisse découvrir vos quartiers. Vous pouvez entrer et sortir du quartier général jusqu’à 21 heures, l’heure du couvre-feu, en présentant ces disques aux gardes.»

Il nous tendit deux petits disques noirs entourés d’argents. Il nous rendit également nos cartes d’identité : «Vous aurez également besoin de cela pour franchir les portes. Bien sûr, vous serez fouillées à l’entrée et à la sortie, ajouta-t-il en souriant légèrement.

- Quand commencerons-nous la classe ? demanda Laurence.

- Dès demain matin. Quelqu’un viendra vous emmener au réfectoire ce soir à 19 heures et demain matin à 7 heures. La classe commencera à 8 heures.» Puis, après nous avoir saluées, il nous quitta.

Nous entrâmes dans nos quartiers. Ils étaient identiques : deux grandes chambres lumineuses et luxueusement meublées. Cela semblait incroyablement généreux de leur part de nous confier des quartiers aussi beaux et spacieux, alors qu’ils auraient tout à fait pu nous mettre ensemble dans une chambre beaucoup plus modeste. Ils cherchaient visiblement à nous montrer tous les avantages de la collaboration.

J’aurais voulu pouvoir parler à Laurence de tout cela, mais je savais que c’était impossible. Elle avait été très claire. Dès l’instant que nous commencions à infiltrer l’ennemi, il était interdit de parler sincèrement avant qu’elle ne donne d’abord son feu vert. Jusque là, nous devions continuer notre imposture.



5 Laurence

En découvrant nos quartiers, j’eus un haut le cœur. J’avais déjà soupçonné quelque chose en voyant qu’on nous avait confié des chambres séparées, mais en voyant le luxe indécent de chacune de ces chambres, je compris. Ils avaient même installé des lits deux places, au cas où le message n’était pas assez clair.

Je vis également qu’Auxana n’avait pas compris que c’était des chambres de courtisanes. C’était préférable pour le moment, elle avait l’air bien assez effrayée comme cela. Pendant tout l’entretien, j’avais vu l’attention d’Olden fixée discrètement sur elle. Je n’avais pas pu déceler s’il lisait sa peur ou s’il avait simplement envie d’elle.

Le choix des chambres semblait indiquer la deuxième solution. Avec ses cheveux roux, elle devait paraître très exotique aux efeghis. Cependant je savais qu’elle n’était pas prête à aller jusque-là pour obtenir des informations. Peut-être même ne le serait-elle jamais. Quand à moi, la question restait ouverte. Je pensais en être capable mais je n’avais aucune certitude.

Nous restâmes dans nos quartiers pendant un peu plus d’une heure, pendant laquelle notre discussion fut parfaitement accordée à nos rôles respectifs : exclamations d’émerveillement devant la beauté de nos chambres, impatience et admiration pour nos envahisseurs de ma part, hésitations et plus de retenue de la part d’Auxana.

Pendant ce temps, je cherchais un moyen de communiquer avec Auxana de façon discrète. Je n’avais pu refuser d’habiter dans le quartier général sans aiguiser la suspicion de nos ennemis, et cela compliquait tout. Il était certain que nos chambres étaient surveillées. Désormais, il serait bien plus difficile pour Auxana et moi de faire le point et d’échanger des informations.

Je décidai d’évoquer ce sujet dans le seul endroit relativement sûr qui nous restait : mon appartement. J’avais délibérément omis de prévenir la mairie de mon changement d’adresse lorsque j’avais quitté ma famille pour vivre seule. Ma carte d’identité présentait donc toujours l’adresse de mon cher beau-père.

Ce petit acte de rébellion inoffensif s’avérait bien utile à présent, car il était probable qu’Olden ait profité du délai imposé par notre visite du quartier général pour faire fouiller nos appartements respectifs. J’avais, à tout hasard, arrangé mon appartement pour qu’il corresponde à l’image que je voulais donner de moi, mais il leur faudrait un peu de temps avant de retrouver ma nouvelle adresse, que, bien sûr, Léon ignorait.

On pouvait supposer qu’au moins ce soir, nous serions à l’abri des écoutes ennemies. Je proposai donc à Auxana de déménager nos affaires dès ce soir et nous quittâmes le quartier général pour nous rendre chez moi.

Arrivée dans mon appartement, j’installai un cristal de musique classique dans le faisceau du salon, réglai le volume et attaquai :

«Alors tes impressions ?

- Pourquoi as-tu acceptée d’habiter chez eux ? C’est trop risqué !

- Je sais.

- Comment va-t-on faire pour pouvoir se parler ? Ces chambres sont sûrement sous holo-surveillance.

- Je n’avais pas le choix, tu as bien vu qu’Olden nous testait.

- J’ai cru le comprendre.» Auxana soupira. Elle avait l’air tellement effrayée. Tout en connaissant d’avance sa réponse, je demandai : «Tu veux renoncer ?»

Elle me foudroya du regard pour toute réponse puis répéta : «Comment communiquer entre nous ?»

Tout d’un coup, mon regard fut attiré par le cristal de musique qui tournait lentement dans le faisceau de lumière orangé installé sur la table du salon, projetant des éclats de lumière dans toute la pièce.

Je me levai et allai chercher des cristaux blanks. J’en avais gardé quelques-uns dans ma purge précédent mon infiltration, bien que cela puisse me marquer comme une pirate de logs s’ils venaient à être découverts. Mais ils m’avaient coûtés une petite fortune et après tout, certains individus très recommandables pirataient des logs. C’était même devenu une mode dans les lycées des beaux quartiers.

«Je crois que j’ai la solution, répondis-je à Auxana en lui tendant un de ces cristaux.

- Qu’est ce que tu vas faire d’un cristal vide ?

- Regarde les un peu mieux. Ces cristaux stockent et restituent l’information autant de fois qu’on le veut lorsqu’ils passent dans un faisceau lecteur. Mais en appliquant une légère modification, ils peuvent restituer l’information une seule fois et ne pas la conserver ensuite.

- D’accord, mais cela ne nous avance à rien s’il faut les passer dans un faisceau lecteur, répondit Auxana. Même si on applique une sélectivité au faisceau pour être les seules à entendre, le message est traçable.

- Pas si le faisceau lecteur, c’est nous.

- Je ne comprends pas.

- C’est parce que tu n’es pas une pirate de logs. Au départ, ces cristaux ne devaient pas être utilisés dans un faisceau lecteur. Ils auraient dû fonctionner directement par contact et donner l’information au cerveau. C’est seulement par la suite qu’on les a modifiés pour qu’ils ne répondent plus au contact humain.

- Alors pourquoi utiliser des lecteurs ?

- Certains ont dit qu’une telle utilisation étaient à la longue dangereuse pour le cerveau humain, bien qu’aucune étude scientifique ne l’ait confirmé. Je ne sais pas pourquoi l’utilisation des faisceaux est devenue obligatoire. Peut-être les fournisseurs de lecteurs ont-ils versé un pot de vin, ou alors le gouvernement a refusé un mode de transfert d’information totalement inaccessible à son contrôle. Comme tu le dis, les faisceaux lecteurs peuvent être tracés, pas les cerveaux.

- Donc tu modifies les cristaux blanks pour qu’ils marchent sur contact et on les utilise pour se passer des messages.

- Des messages à usage unique, qui sont détruits dès qu’ils sont lus.

- D’accord, mais comment remplir les cristaux ?

- C’est là qu’il faudra un peu d’astuce. Si tu places un cristal dans un faisceau, que se passe-t-il ?

- Le faisceau le lit.

- Oui. Mais si le cristal est un blank, que se passe-t-il ?

- Je ne sais pas, rien je suppose.

- Non, le cristal, même vide, est lu aussi. Mais comme c’est un blank, la lecture le fragilise juste assez pour nous permettre de le graver.

- Comment cela ?

- Par contact toujours. En tenant le cristal après son passage sous le faisceau et en projetant tes pensées intensément.

- Mais c’est génial !» L’enthousiasme d’Auxana était presque enfantin. «Tu as vraiment fait cela ?

- J’ai vu cela. Malgré tout mon scepticisme envers l’interdiction du gouvernement, j’ai quand même eu peur d’abîmer mon cerveau et je n’ai pas pris le risque d’un contact direct. Mais j’ai des amis qui ont rempli devant moi plusieurs blanks et je sais que ça marche.

- Mais comment faire pour se passer les cristaux ?

- Ils devront être uniquement passés de la main à la main. Si un danger survient, il faudra les écraser. Il ne restera plus qu’une gelée de cristal où seront noyés les nanoprocesseurs, donc rien d’utilisable contre nous.

- Très bien. Je suppose que nous devrons cacher ces blanks parmi nos cristaux de musiques.

- Oui, mais on ne peut pas risquer d’en prendre trop. On pourra prétendre avoir confondu quatre ou cinq cristaux blanks avec de la musique mais pas dix ou quinze.

- D’accord.»

J’admirais Auxana qui n’hésitait pas un instant à risquer d’altérer son cerveau de façon définitive. Même si le risque était faible, nous serions obligées d’utiliser cette technique pendant un temps assez long, car il était évident qu’il nous faudrait des mois pour obtenir la confiance des efeghis.

«Je suppose que c’est notre dernière conversation directe avant longtemps. Y a-t-il autre chose que je dois savoir ? demanda-t-elle.

- Pour la classe de demain, tu devras faire attention. Ton rôle est d’être plus sceptique mais tu ne dois pas montrer ton dégoût pour les vrais collaborateurs. De même, méfie-toi de tous ceux qui prétendront faire semblant comme nous. Nous ne devons faire confiance qu’à nous même.

- Que dois-je faire si quelqu’un m’approche en prétendant être un résistant ?

- Éloigne-toi de lui et préviens-moi aussitôt.

- Tu es sûre que nous ne pouvons pas essayer de recruter des gens comme nous ?

- C’est trop tôt et beaucoup trop risqué. Même s’ils sont sincères, ils peuvent faire des erreurs et nous entraîner avec eux. Je préfère que nous opérions seules et ne prendre aucun risque. N’oublie pas que nous sommes dans la tanière du lion.

- Ne t’inquiète pas, me répondit Auxana avec un petit sourire. Je n’oublie pas !»



6 Auxana

La classe de volontaires pour la paix était pleine. Elle était composée d’une trentaine de jeunes tous en noir et argent comme nous. Des garçons et des filles entre 18 et 23 ans se trouvaient réunis dans la grande salle aux colonnes qui servait, avant l’invasion, de salle de mariage.

Je ne pensais pas qu’un tel nombre de jeunes aurait répondu si vite aux sirènes de la collaboration. Nous étions arrivées un peu en retard, car Laurence avait voulu rester plus longtemps dans le réfectoire, où efeghis et humains mangeaient chacun de leur coté.


Le soir de notre arrivée, le commandant Amar était présent, entouré de ses officiers dont Olden faisait partie. Celui-ci m’avait même saluée, moi en particulier, à mon entrée au réfectoire. Je n’avais pas eu à feindre ma confusion en lui répondant.

Mais le lendemain matin, seuls les humains y avaient mangé, et Laurence nous avait retardées pour voir si les efeghis y mangeraient plus tard que nous. Finalement, j’avais insisté pour que nous nous rendions en classe car il était l’heure et je ne souhaitais pas m’afficher dès la première journée.

La classe semblait principalement constituée de jeunes issus de familles particulièrement aisées. La grande bourgeoisie de notre cité et la plupart des familles influentes étaient représentées. Je remarquais que tous ne semblaient pas particulièrement heureux d’être là.

Certains cachaient mal une colère rentrée et je compris qu’ils avaient été contraints de collaborer avec le pouvoir en place par leur famille. J’eus un instant l’impulsion de me rapprocher d’eux avant de me rappeler les instructions de Laurence. Je m’installais finalement avec Laurence au deuxième rang près d’un groupe qui semblait particulièrement joyeux et qui nous ignora tout de suite.

L’enseignant efeghi arriva si vite après nous que je me demandais s’il ne nous avait pas attendues. La salle devait être sous holo-surveillance. Je compris que, là encore, chaque geste serait surveillé et mes paumes devinrent moites.

«Bonjour à tous, commença l’enseignant. Je suis Afren, votre professeur. Je suis chargé de vous apprendre les bases de la culture efeghi afin de permettre une meilleure compréhension entre nos deux peuples.»

Le professeur parlait d’une voix douce, apaisante. Il avait la même tenue que les officiers efeghis à un détail près : il portait des gants blancs très longs qui le couvraient jusqu’au coudes. Il était beau, mais d’une beauté plus sombre que celle d’Olden, pleine de réserve et de retenue. C’était un homme qui inspirait tout de suite du respect. Il avait été très bien choisi pour son rôle.

«Je vais à présent vous demander de vous présenter, poursuivit-il. Comme vous avez dû le remarquer, nous nous présentons rarement par nos noms complets. Nous préférons dire nos noms personnels que vous appelez prénoms, puis notre fonction. Comme vous êtes bien jeunes et, à moins que vous n’ayez déjà un emploi, votre fonction sera étudiant.»

Le groupe à coté de nous commença à se présenter un par un en gloussant nerveusement :

«Bonjour, je suis Irina, étudiante.

- Bonjour, je suis Hamel, adjoint du président de la Tex Corporation.

- Bonjour, je suis Clarisse, étudiante.

- Bonjour, je suis Marc, étudiant.»

Puis se fut notre tour. Laurence se présenta d’une voix douce et hésitante : «Bonjour, je suis Laurence, étudiante.» et sourit timidement au professeur qui resta impassible. Il porta son regard vers moi. Je tremblais un peu mais réussis à me présenter.

Il continua à m’observer sans rien dire pendant un moment. J’avais l’impression d’être totalement vulnérable sous son regard qu’il gardait fixé sur moi. Je ne savais pas qu’il était possible de posséder un tel regard, capable de plonger en vous et de vous sonder de cette manière atroce. Déjà, je m’imaginais démasquée et emmenée pour interrogatoire.

Mais il se tourna vers un autre élève et poursuivit les présentations. Je regardais Laurence et compris qu’elle n’avait pas ressenti la même chose que moi. Elle me fit un sourire encourageant et je devinais qu’elle pensait que je flanchais déjà. Mais je savais que cet individu avec ses gants blancs était quelque chose de différent. Quelque chose dont il faudrait se méfier.

Le reste du cours se déroula normalement. Le professeur ne me regarda plus, et je pouvais presque croire que j’avais rêvé. Mais je pris note de prévenir Laurence contre lui lors de mon premier rapport.

Nous apprîmes certains détails sur la culture efeghi ce jour-là. Leur gouvernement était un empire. L’empereur étendait son autorité sur 3 planètes : Efeghea était son monde principal, suivi par Eliya et Sarados. De plus, de nombreuses colonies avaient été implantées dans d’autres planètes, qui possédaient une relative autonomie en échange d’une partie de leurs bénéfices.

Les efeghis se proposaient de confier à la Terre la même place que ces colonies. L‘armée efeghi était supposée quitter notre planète et nous laisser avec un gouvernement de collaborateurs et une certaine indépendance. Bien sûr, il faudrait d’abord que tous les combats aient cessé sur Terre.

En dehors de leurs projets pour notre monde, nous apprîmes également que la société efeghi étaient divisée en quatre groupes principaux : la famille impériale, l’armée, les nobles et les auxiliaires. Chaque groupe était composé de plusieurs familles qui avaient une sphère d’influence différente.

Le professeur ne s’attarda pas sur la politique efeghi ni ne nous expliqua ce qu’était les auxiliaires, mais je compris néanmoins que le pouvoir de l’empereur n’était pas absolu. Il devait jongler avec ces différents groupes pour faire appliquer sa politique. J’étais sûre que Laurence enregistrait tous ces détails avec avidité.

Après cette première matinée, nous déjeunâmes au réfectoire, toujours sans efeghi, puis nous eûmes deux heures de libre avant de reprendre les cours. C’est pendant ce congé que j’enregistrais mon premier rapport à Laurence. Dans ce rapport, je lui expliquais l’incident de ce matin et la prévenais de se méfier de notre enseignant. Je lui suggérais également d’enquêter au sujet des auxiliaires, ce groupe étrange dont il ne voulait pas parler.

Je venais de finir quand j’entendis quelqu’un taper à ma porte :

«C’est moi, dit Laurence.

-Rentre !» répondis-je avec une gaieté entièrement feinte. Je craignais de l’avoir déçue ce matin et j’appréhendais sa réaction.

«Alors, tes impressions ? me demanda-t-elle avidement.

- Afren est un très gentil professeur, et il a de si beaux yeux !» Je gloussai un peu. «Tu crois qu’il s’est rendu compte qu’il me plaisait ?

- Un peu oui ! Tu es restée à le fixer pendant cinq bonnes minutes. J’ai cru que tu allais le manger !

- Oh, tu exagères ! répondis-je en riant.» Je lui lançai mon coussin à la tête.

Elle rit également et se leva pour me le rendre. En même temps, nous échangeâmes nos cristaux. Nous continuâmes à discuter des évènements de la matinée, échangeant des commentaires sur nos camarades, les efeghis et les cours pendant plusieurs minutes.

A un signe convenu avec Laurence, j’enclenchai le cristal qu’elle m’avait confié en le serrant très fort dans ma main. La voix de Laurence se fit entendre dans mon esprit :

Auxana, je ne crois pas qu’il faille continuer ainsi. Ce n’est pas de ta faute mais la mienne. Jamais je n’aurais dû te mettre dans cette situation. C’est bien trop dangereux, il faut que tu rentres chez toi. Il va falloir que tu restes un peu ici pour ne pas attirer l’attention, puis tu pourras rentrer dans ta famille sans danger en prétextant que ton enseignement est suffisant. Entre temps, tu ne dois rien faire et te faire oublier. C’est un ordre, Auxana.

Le choc me fit presque perdre contenance. Je n’arrivais pas à croire que Laurence m’ait simplement renvoyée, sans même chercher à comprendre. Je lui fis le signe qui indiquait que j’allais me mettre à parler pendant suffisamment de temps pour qu’elle puisse écouter mon message. J’espérais qu’elle change d’avis, mais à la fin elle secoua légèrement la tête. Elle avait pris sa décision et ne comptait pas en changer.

Mais j’avais bien l’intention de la faire changer d’avis. Et malheureusement, je savais déjà comment y parvenir.



7 Laurence

Je n’en voulais pas à Auxana d’avoir paniqué lors du premier cours. C’était moi que je blâmais. Je connaissais sa nature profondément honnête et pourtant je l’avais crue capable de jouer ce rôle pendant de longs mois.

Mais lorsque le professeur efeghi l’a tenue sous son regard et qu’elle s’est décomposée, je compris mon erreur.

Je ne pensais pas que cet incident ait des conséquences graves mais cela pouvait éveiller des suspicions et désormais, elle risquait d’être surveillée. De plus, si elle se déstabilisait pour si peu, elle ne survivrait pas au chemin que je devais suivre. Il était plus prudent pour elle de renoncer, et comme je savais qu’elle n’entendrait pas raison, j’avais été contrainte de le lui ordonner.

Sa peine me fit mal, mais je savais que j’agissais pour son bien. Je ne fis pas très attention à ses remarques concernant l’enseignant efeghi. Je n’avais rien remarqué de particulier chez lui. Je mis sous le compte du manque d’assurance et du stress la réaction excessive d’Auxana et me concentrais pendant les jours qui suivirent sur la recherche d’informations.

Nous apprîmes ainsi par Afren que des terroristes avaient attaqué un convoi efeghi. Le commandant Amar, dans sa grande bonté, s’était contenté de traquer et d’emprisonner les coupables. Aucune répercussion n’eut lieu contre la population.

J’avais pris l’habitude de me promener tous les midis avec Auxana au marché de la cité afin de prendre le pouls de la population. J’en profitais pour vérifier cette information. Visiblement, Afren n’avait pas menti. Seuls les responsables de l’attaque avait été arrêtés.

C’était écoeurant d’intelligence. Avec son absence de répression, le commandant Amar démotivait la population qui n’avait aucun motif de risquer sa vie dans la lutte alors que les efeghis ne lui faisaient courir aucun danger. Comme je l’entendis dire près d’un étal, ils étaient même plus gentils et certainement moins corrompus que notre ancien gouvernement.

Je rageais d’impuissance. Du pain et du cirque, c’était tout ce qu’il leur fallait pour être content. Mais j’attendais mon heure en espérant que les actes de résistance qui se poursuivaient finiraient par lasser Amar et le pousser à la faute.

Deux semaines plus tard, nous eûmes droit à une démonstration sportive. Des soldats efeghis pratiquèrent devant nous un sport très en vogue dans leur monde et qui ressemblait beaucoup à l’escrime.

Ce sport se pratiquait en duel avec une arme assez proche d’une épée mais dont la lame était double : une partie étant beaucoup plus longue que l’autre. Afren nous apprit que c’était l’arme traditionnelle des grandes familles efeghis. Nous apprîmes également que les duellistes appartenaient tous à des grandes familles du parti de la guerre.

Ils étaient six, répartis deux par deux dans la cour intérieure du quartier général, où se trouvait le magnifique jardin privé de la mairie. Ce jardin avait été créé tout spécialement pour le plaisir personnel du maire et il lui était jadis exclusivement réservé, bien qu’il ait été financé avec des fonds publics. Il y avait une certaine ironie à penser que c’était grâce à l’invasion que nous pouvions maintenant y accéder.

Les duellistes, comme tous les efeghis que nous avions vus jusque là, étaient jeunes et beaux. Je me demandais souvent si les efeghis avaient altéré leur apparence pour nous influencer ou si leur espèce était réellement aussi parfaite physiquement. D’ailleurs, je ne savais même pas si nos deux espèces étaient compatibles du point de vue génétique.

C’était une voie à explorer. Nous n’avions vu que des mâles efeghis jusqu’à présent. Peut-être nous avaient-ils envahis car il leur manquait des femelles pour perpétuer leur espèce. Dans ce cas, il serait peut-être envisageable d’utiliser un rétrovirus pour altérer notre ADN et le rendre incompatible avec le leur.

Tout en cherchant un moyen de vérifier mon hypothèse, je suivais des yeux deux duellistes en particuliers. Ils s’appelaient Elden et Oniar. J’avais remarqué qu’Oniar se trouvait souvent placé juste à coté du commandant Amar dans le réfectoire et je supposais qu’il devait être influent.

Elden quant à lui était nouveau. Il portait des gants blancs comme Afren et j’avais remarqué une certaine réticence des autres efeghis envers lui. Ils semblaient éviter son contact. Était-il malade ? Pouvait-on prélever et cultiver le germe en question afin d’infecter d’autres efeghis ? Les possibilités, là encore, étaient nombreuses. J’avais donc décidé de les observer et, si possible, de rentrer en contact avec eux.

Ils étaient adroits. Leurs mouvements étaient très rapides et gracieux. C’était une mauvaise nouvelle : ce serait de redoutables adversaires sur le plan physique, surtout face à des non-professionnels. J’avais espéré que leur avance technologique était associée à une certaine décadence physique, mais je fus bientôt détrompée.

Je pus observer l’utilisation de leur arme dont la double lame servait à coincer la lame principale de l’ennemi et à la lui arracher. A la fin du combat, où Oniar fit voler l’arme d’Elfen, je battis des mains et criai : «Bravo !»

Oniar se tourna vers moi et sourit :

«Je vous remercie, mademoiselle.» Il avait cette diction un peu lente propre aux efeghis et qui ne manquait pas de charme. Je me levai et allait vers lui :

«Puis-je participer ?»

Ma demande le surprit, mais il retrouva sa contenance très vite :

«Bien sûr. Mais nous irons lentement, cette arme peut être dangereuse.»

Je m’en doutais mais vu ses capacités, la seule personne qui pourrait être en danger serait moi, même si je cherchai à lui nuire. Je lui fis mon plus beau sourire et décidais que s’il fallait l’éliminer, je me tournerais plutôt vers des méthodes indirectes.

Il me montra comment tenir cette arme, qui n’était pas légère. J’en profitais pour me montrer légèrement troublée par son contact et je vis à son regard que je lui plaisais. Il le cacha bien cependant et resta parfaitement professionnel. J’avais craint au début de notre infiltration que nous soyons physiquement contraintes par nos ennemis, mais je m’étais vite détrompée. Il apparaissait que la culture efeghi était parfaitement respectueuse des femmes.

En réalité, leur code de l’honneur semblait autoriser aux hommes uniquement des avances discrètes, comme j’avais pu le remarquer à plusieurs reprises. Les femmes choisissaient librement d’y répondre. Oniar ne se permis même pas cela lorsqu’il me montra les différentes postures de combats de son peuple.

Je supposais qu’à son poste élevé, il fallait être plus circonspect dans le choix de son partenaire de lit. Cela m’allait pour l’instant. Je n’étais pas encore prête à aller dans cette voie-là. Cependant, il était préférable de me rapprocher de lui. Je lui demandais donc de se battre en duel avec moi.

Je le sentis hésiter puis il répondit : «Je crois que cette démonstration suffit pour aujourd’hui, mademoiselle.

- S’il-vous-plaît» Je levai vers lui un regard plein d‘espoir. «J’aimerais essayer juste une fois.»

Elden et Oniar échangèrent un regard. Elden était amusé par mon insistance, qu’il semblait attribuer au charme de son ami. Oniar restait hésitant.

«S’il-vous-plaît» répétai-je. Je comptais sur la politesse des efeghis. Ceux-ci semblaient avoir des difficultés à refuser quelque chose à une femme.

«Très bien, mais promettez-moi d’être prudente !

- C’est promis» répondis-je en souriant.

Nous engageâmes le combat très lentement, puis un peu plus rapidement. Oniar s’adaptait à mon rythme avec facilité et le combat prenait l’apparence d’un vrai duel. Je faisais attention à ne pas me montrer trop douée mais c’était inutile : Oniar était bien meilleur que moi. Seule sa volonté de laisser le combat se prolonger m’évitait d’être désarmée en quelques instants.

Les autres participants, terriens et efeghis ensembles, se rassemblèrent bientôt autour de nous pour nous encourager. J’aurais aimé pouvoir mieux les observer, mais ma concentration était entièrement requise par le combat.J’aimerais pouvoir dire que ce fut délibéré de ma part, mais c’est entièrement par chance que l’accident se produisit : lors d’un mouvement que j’avais mal programmé, l’épée d’Oniar me mordit le bras.

Je lâchai mon épée en poussant un cri. Aussitôt, Oniar lâcha la sienne et me prit doucement le bras. La blessure saignait et j’entendis un cri suivi d’une chute. Une de nos camarades venait de perdre connaissance. Je n’eus pas le temps de voir de qui il s’agissait, car déjà Oniar arrachait un morceau de sa tunique et comprimait la blessure.

«Je suis désolée, lui soufflai-je alors qu’il se tournait pour appeler de l’aide. J’ai été imprudente.

- C’est moi qui suis en tort, mademoiselle, répondit-il gravement en m’aidant à m’asseoir sur le sol. J’ai beaucoup plus d’expérience que vous et je n’ai aucune excuse.» Il baissa les yeux vers mon bras qu’il comprimait toujours : «Je suis navré, mais cette blessure vous laissera une cicatrice.

- Ce n’est pas grave» répondis-je doucement. Je cherchais ses yeux et lui souris : «Cela me rappellera d’être plus prudente à l’avenir.

- Vous être très généreuse, mademoiselle.

- Laurence» répondis-je en souriant toujours. Je vis son regard s’adoucir, et il répéta : «Laurence…»

Nous fûmes interrompus par le médecin efeghi qui venait de nous rejoindre. Il m’examina rapidement et colla un gel sur la plaie. Puis, il me demanda avec insistance si je me sentais bien. Il avait l’air très secoué par cet incident.

Je l’avais déjà vu car il nous avait tous examinés un soir, quelques jours après le début des cours. J’aurais aimé savoir ce qu’il recherchait, car j’avais noté une certaine agitation lorsqu’il m’avait examinée. Cependant, rien n’avait suivit et j’avais fini par mettre de coté cet incident.

A sa pâleur en me voyant blessée, je compris qu’au contraire, il avait été très significatif. J’étais importante aux yeux des efeghis et il fallait savoir pourquoi. Je me promis de chercher à pénétrer dans l’infirmerie afin de consulter mon dossier au plus tôt. J’aurais bien eu besoin de l’aide d’Auxana pour cela mais je ne pouvais pas revenir son ma décision. C’était trop dangereux.

Je profitais de mon état de faiblesse présumé pour m’appuyer un moment sur le bras d’Elden, qui se trouvait près de moi, à l’intérieur du cercle de nos spectateurs. Il sursauta et retira son bras. Tous les autres efeghis, Oniar compris, sursautèrent de la même façon.

C’était très intéressant. Je fis comme si de rien n’était et acceptais l’aide d’Oniar pour me relever. En me retournant, je vis que l’élève qui était tombée était Auxana et qu’Olden l’aidait à se redresser. Nous fûmes toutes deux raccompagnées avec beaucoup de douceur jusqu’à nos quartiers respectifs.

J’aurais voulu rejoindre Auxana ce soir-là, mais je savais que je risquais de ne pas tenir ma promesse et d’à nouveau demander son aide et la mettre en danger. Je restais donc chez moi à méditer sur les évènements d’aujourd’hui.


Après deux semaines sans rien découvrir, j’avais enfin des avancées. Il fallait pénétrer dans l’infirmerie et découvrir les raisons de l’intérêt que nos ennemis avaient pour moi, apprendre qui étaient ces gants blancs qui fuyaient tout contact et peut-être séduire Oniar. Si j’en avais le courage.


Au matin, je quittais ma chambre plus tôt que d’habitude. Je voulais me promener un moment dans les couloirs et en apprendre davantage sur le système de sécurité qui nous bloquait l’accès au reste du quartier général. Pour éviter qu’Auxana ne s’en rende compte, je sortis à six heures, car nous avions l’habitude de nous donner rendez vous à sept heures dans le couloir.

C’est pour cela que je pus voir Olden sortir silencieusement de la chambre d’Auxana. Et malgré tous mes efforts, je ne pus m’empêcher d’avoir l’air abasourdie.



8 Auxana

Après avoir été renvoyée par Laurence, j’eus le plus grand mal à continuer à jouer la comédie. C’était d’autant plus difficile qu’il me fallait à présent jouer également devant elle. Il était indispensable qu’elle me croie résignée car si j’éveillais ses soupçons, elle comprendrait tout de suite mon plan et ferait tout pour m’empêcher de le réaliser.

Non par cruauté, mais au contraire pour me sauver. Laurence n’avait jamais pu comprendre que l’on ne fait pas le bien des gens malgré eux. De même, elle n’avait pas compris qu’il est impossible de mettre en mouvement une avalanche puis de l’arrêter ensuite. Elle m’avait mise en mouvement et je ne pouvais pas m’arrêter.

Lors de l’après-midi qui suivit, je restais un peu à l’écart. Nous eûmes encore plusieurs cours, tous montrant avec finesse la supériorité de la culture efeghi sur la notre. Le concept de l’honneur était sacré chez eux, la famine et la guerre inexistante, la nature respectée. Après nous avoir fait absorber tout cela, Afren nous montrait des exemples contraires sur la Terre et sous le prétexte d’essayer de comprendre notre culture, nous demandait de les lui expliquer.

La réaction de son auditoire était variable. De l’admiration de notre rangée au silence hostile des étudiants du fond.

Je tâchais d’agir selon mon rôle, et me montrais admirative de la culture efeghi tout en refusant de critiquer la notre. Mais j’avais le plus grand mal à garder mon calme envers Afren. Je savais qu’il m’avait coûté une amie. De plus, j’étais certaine que Laurence faisait une erreur en ne tenant pas compte de ses gants blancs. Je sentais qu’ils étaient très importants.

Les jours suivants, Laurence ne me donna aucun cristal. Je n’en attendais pas car je savais qu’elle travaillerait seule à partir de maintenant. Malheureusement, je savais également que sans son aide, je ne pouvais pas faire grand-chose. Mais ce que je pouvais faire, c’est écarter de moi les soupçons éventuels qui auraient pu naître lors du premier cours et montrer à Laurence que j’étais capable de me battre. Et tant mieux si j’obtenais par la même occasion des informations.

Je décidais donc de séduire Olden et d’apprendre ce que je pouvais grâce à lui. Ce ne fut pas une décision facile. Je n’étais pas certaine de pouvoir aller jusqu’au bout et je savais qu’une défaillance au mauvais moment serait catastrophique. Mais je n’avais pas le choix.


Quelques jours plus tard, nous eûmes une inspection médicale. Les efeghis voulaient vérifier si leurs volontaires terriens étaient en bonne santé et, le cas échéant, leur prodiguer les soins nécessaires. Du moins, c’est ce qu’ils nous dirent.

Mais je vis trop d’efeghis haut placés surveiller cet examen si anodin. Je notais de plus une certaine agitation chez le médecin en chef efeghi juste après le passage de Laurence. Elle était déjà en train de quitter la salle et ne put voir celui-ci venir discuter avec l’efeghi qui me semblait le plus gradé, ni le regard que ce dernier eu en la suivant des yeux.


Je profitais de mon attente dans la longue file pour attirer le regard d’Olden, qui était placé auprès des gradés efeghis. Celui-ci vint me rejoindre :

«Tout va bien, mademoiselle Reyn ? demanda-t-il avec un grand sourire.

- Oui, mais l’attente est si longue… répondis-je en faisant une moue.

- Voulez-vous que je vous apporte un siège ?

- Si cela ne vous dérange pas…

- Pas du tout !» répondit-il en partant rejoindre les autres gradés. Ceux-ci plaisantèrent dans leur langue et il leur répondit avec le sourire que portent les mâles dans ce genre d’occasions. Son visage perdit son air doux lorsqu’il se tourna vers eux puis le reprit lorsqu’il se tourna vers moi pour m’apporter un siège.

J’avais supposé que ses regards et attentions étaient le moyen qu’avaient les efeghis pour montrer à une femme leur intérêt. En lui demandant un service, je l’avais encouragé à persévérer.

Pendant les jours qui suivirent, nous nous croisâmes à plusieurs reprises. Je lui montrais de l’intérêt tout en gardant une bonne dose de réserve. Ma réserve m’avait d’abord permis d’éviter que Laurence ne s’aperçoive de mon jeu, mais j’avais très vite remarqué que ce mélange attisait l’intérêt d’Olden.

Le jour de l’exhibition sportive vint et avec lui l’opportunité que j’attendais. J’observais l’attention avec laquelle Laurence suivit deux duellistes. J’en compris la raison lors de son duel : elle avait choisit de séduire Oniar, un des plus haut gradés du quartier général.

Elle eut même le génie de provoquer un accident. En voyant son sang couler, j’eus l’idée d’utiliser une ruse vieille comme le monde : je poussai un cri et feignais de perdre connaissance. Comme je l’espérais, Olden vint me relever. Je tremblais réellement dans ses bras, car je savais que ce soir serait le moment où ma décision et ma force de volonté seraient mises à l’épreuve.

Il se montra plein de sollicitude et surtout ravi de cette occasion de me tenir dans ses bras. Il me raccompagna dans ma chambre pendant qu’Oniar se chargeait de raccompagner Laurence. J’attendis qu’elle rentre chez elle puis me tournai vers Olden :

«Pouvez-vous rester un moment avec moi ? demandai-je avec un regard suppliant. Je ne pense pas pouvoir rester toute seule.»

Il esquissa un sourire et répondit : «Bien sûr, mademoiselle Reyn.

- Appelez-moi Auxana» répondis-je en le faisant entrer dans ma chambre.

Je l’invitai à s’installer dans un fauteuil et me dirigeai vers ma petite cuisine en lui proposant du thé.

«Non merci, Auxana» répondit-il d’une voix trop proche. Je me retournais et le trouvais juste derrière moi. Nous nous regardâmes un instant en silence. Puis je baissai les yeux. Il tendit la main vers moi et doucement me caressa la joue. Je me mis à trembler.

Doucement, il me prit dans ses bras. Je restais un long moment comme cela, tremblant légèrement dans ses bras, puis je levai la tête vers lui. Ses yeux étaient tendres mais intérieurement, il se contrôlait parfaitement.

Je fis semblant de croire à cette douceur et murmurai : «Olden, je ne sais pas si…» Il me fit taire en posant ses lèvres sur les miennes.

Il m’embrassa doucement, par petits baisers légers entre lesquels il me regardait pour être sûr de ma réaction. Je savais qu’il suffisait que je le repousse pour qu’il cesse, mais je le laissais faire. Puis, ses baisers s’approfondirent et je commençais à lui répondre.

Au bout d’un moment, il me dirigea vers le lit. J’avais très peur mais tous ses gestes restaient lents et doux, et je le laissais me déposer sur le lit et s’allonger près de moi. Il me caressa à nouveau la joue et murmura :

«N’aie pas peur, Auxana…»

Pour toute réponse, je l’embrassai et nous restâmes ainsi, enlacés sur mon lit à nous embrasser pendant un long moment. Il me laissa le temps de me détendre, puis ses baisers descendirent doucement vers mon cou tandis que ses mains dégrafaient mon uniforme.

Il descendit lentement sur ma gorge et s’arrêta devant la naissance de mon soutien gorge. Il eut l’air légèrement étonné et j’eus le temps de me demander ce que portaient les femmes efeghis à la place, avant qu’il ne surmonte cet obstacle et que je ne pense plus à rien.

Après, il me garda dans ces bras. Troublée par un maelström d’émotions contradictoires, je sentis mes larmes couler sur sa poitrine. Il les sentit aussi et se tourna vers moi :

«Je t’ai fait mal ?

- Non…

- Qu’y a-t-il, Auxana ?

- Est-ce que tu peux me faire une promesse ?

- Laquelle ?

- Je voudrais que tu me promettes de ne parler à personne de cette nuit» répondis-je. Je le sentis se raidir et ajoutai : «Je n’ai pas honte de nous, mais il y a certains volontaires qui me jugeraient mal s’ils savaient.

- Tu veux parler de Laurence ?

- Non, pas elle, répondis-je avec un léger sourire. Je crois qu’elle est attirée par Oniar. Mais d’autres volontaires sont moins enthousiastes.

- Et tu penses qu’ils te feraient du mal s’ils apprenaient que tu passes tes nuits avec moi ?

- Non, rien d’aussi grave. Mais ils penseraient du mal de moi et me mépriseraient. Et même tes amis pourraient penser ainsi.

- Non, pas nous. Les efeghis ne méprisent pas les femmes pour les cadeaux qu’elles leur donnent.

- S’il-te-plaît !» insistai-je, un soupçon de panique dans la voix.

Il se retourna vers moi et lut la peur dans mes yeux. Puis, il soupira : «Je te promets que je n’en parlerai à personne.».

Afren nous avait appris qu’une promesse était sacrée pour les efeghis. Mais j’avais rangé cette information de coté avec le reste de sa propagande. Je n’avais pas confiance en la promesse d’Olden. Cependant, grâce à elle, les autres efeghis comprendraient que je n’étais pas pour n’importe qui. Et Olden lui-même me respecterait davantage.

«Si quelqu’un essaye de te faire du mal, je te protégerai» ajouta-t-il. Il avait l’air de le croire, mais je supposais que cela concernait uniquement les terriens. Je doutais qu’il prenne ma défense s’il apprenait que je faisais de la résistance.

«Même si c’est le terrifiant Afren ? demandai-je en souriant.

- Pourquoi terrifiant ? demanda-t-il, l’air surpris.

- Je ne sais pas, mais il me fait un peu peur avec ses gants blancs, répondis-je.

- C’est un auxiliaire, beaucoup de gens ont peur d’eux.

- Pourquoi ?

- Ils ont certaines capacités.

- C’est pour cela qu’ils n’aiment pas quand on les touche ?»

Il se redressa d’un bond : «Tu en as touché un ?

- Non, mais Laurence à touché le bras d’Elden cet après midi. Pourquoi ? Est-ce que c’est grave ? demandai-je avec une panique non feinte.

- Non, pas pour un si faible contact.» Il repris sa place à mes cotés.

«Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle risquait ?

- Si le contact avait été plus long, elle aurait pu être subjuguée.

- Subjuguée ? Qu’est ce que cela veut dire ?

- On les appelle les preneurs d’âme. Lorsqu’on les touche, ils rentrent dans nos esprits et ils prennent.

- Mais qu’est ce qu’ils prennent ?

- Les souvenirs, les émotions, tout. A la fin, la personne qui les touche devient comme une marionnette vide. Et elle leur obéit en tout.

- Il y a un traitement pour cela ? demandai-je. J’étais horrifiée et ne pris pas la peine de le cacher

- Non. Aucun traitement.» Il ajouta pour me rassurer : «Ne t’inquiète pas, Auxana. Personne ne peut être subjuguée sans l’autorisation du chef des auxiliaires, et il la donne très rarement.»

Je me blottis contre lui et soupirai : «Je ne m’inquiète pas tant que tu es là, Olden.»

Pour toute réponse, il me serra contre lui.



9 Laurence

Après avoir vu Olden quitter la chambre d’Auxana, je rentrai dans la mienne. J’étais en état de choc. Je n’arrêtais pas de me dire que tout était ma faute. Pourtant, j’avais prévu une telle situation, mais jamais je n’avais pensé qu’Auxana serait celle qui devrait se sacrifier ainsi. Le pire était de savoir que je l’y avais poussé. Je l’avais renvoyée sans tenir compte de ses explications et elle n’avait trouvé que ce moyen pour me forcer la main.

A sept heures, je sortis pour rejoindre Auxana. Nous bavardâmes comme d’habitude et j’essayais de me comporter normalement, mais je fonctionnais sur un mode automatique. Auxana comprit tout de suite que je savais tout.

Nous nous rendîmes au réfectoire. Je notais en entrant dans la grande salle qu’Olden s’y trouvait déjà ainsi que toute la table des officiers et le commandant Amar lui-même. Au premier regard, je vis qu’ils étaient tous au courant. Ils furent discrets et Olden échangea un seul regard avec Auxana avant qu’elle ne rejoigne notre place habituelle.

Oniar me regarda également mais j’étais trop bouleversée pour faire quoi que ce soit et je fis semblant de ne pas m’en apercevoir.

Après le petit déjeuner, il y eut le cours d’Afren. Comme d’habitude, j’ignorai sa propagande pour me concentrer sur tous les détails de la culture efeghi que je pouvais trouver. Mais la culpabilité me rongeait et mon esprit s’égarait trop pour retenir quoi que ce soit.

Une seule nouvelle attira mon attention : l’annonce d’une fête qui aurait lieu une semaine plus tard et où tous les terriens étaient conviés. Des volontaires étaient demandés pour aider à l’organiser.

Tous les élèves de notre rangée, qu’Auxana et moi surnommions les enthousiastes, se proposèrent. Je notais les murmures de défi des derniers rangs, que nous appelions les imbéciles. Ils étaient si visibles dans leur opposition qu’il était évident qu’Amar ne les gardait que pour les utiliser comme appâts involontaires.

Il lui suffisait de les faire suivre à la sortie du quartier général pour décrocher plusieurs nids de résistants. Plusieurs jeunes avaient déjà quitté la classe en claquant la porte et je frémissais en pensant aux pauvres groupes de résistants qui les avaient recrutés.

A midi, je proposais une balade au marché à Auxana. Il me fallait lui parler et c’était le seul endroit où cela était possible. Mais juste avant notre départ, Josiane s’approcha de nous et demanda à me parler. J’acceptai de la suivre tout en me demandant ce qu’elle pouvait me vouloir, car c’était un membre actif des imbéciles et nos deux groupes ne se mêlaient pas. Arrivée au bout du couloir, elle se tourna vers moi :

«Laurence, les autres et moi avons pensé devoir te prévenir.

- Me prévenir de quoi ? demandai-je.

- Je sais que tu penses que les efeghis sont pacifiques mais tu te trompes.» Je détournai la tête et elle insista : «Écoute-moi ! Tu es assez intelligente pour comprendre que cette situation n’est pas possible. Nous sommes entre leurs mains et notre seule chance est de les combattre maintenant, tant que c’est encore possible !»

J’étais surtout assez intelligente pour comprendre que cette chère Josiane était une traîtresse à la solde d’Amar.

Il n’y avait aucune autre raison pour qu’une soi-disant résistante vienne débaucher une efeghiste aussi convaincue que moi. Amar devait vouloir nous tester Auxana et moi. Ce n’était pas forcément mauvais signe car il s’agissait peut-être de la procédure standard pour les maîtresses de ses officiers.

Qu’il m’ait choisie en particulier dénotait par contre que ma couverture n’était pas assez bonne. Ou qu’Oniar avait également montré de l’intérêt pour moi et qu’il était bien aussi haut placé que je le pensais.

Je répondis avec véhémence : «Je ne vous comprends pas ! Vous ne leur laissez même pas une chance de prouver qu’ils ne nous veulent pas de mal !»

Josiane secoua la tête «Comment peux-tu être aussi aveugle ?

- Si tu penses ainsi, aies au moins l’honnêteté de quitter cette classe ! lui criai-je. Puis je tournai les talons et rejoignit Auxana qui attendait à l’autre bout du couloir.»

Elle me demanda ce qui se passait et je le lui répondis en montrant toute mon exaspération :

«C’est Josiane ! Elle voulait me monter contre les efeghis !

- Pourquoi ? me demanda-t-elle.»

Estimant qu’elle risquait d’en faire un peu trop, je me contentait de secouer la tête et changeait de sujet pour parler avec impatience de la soirée. Pendant ce temps, mon cœur se serrait en pensant à tous ceux que Josiane arriverait à faire tomber dans ses filets. Y avait-t-il d’autres résistants cachés parmi les enthousiastes ? Tomberaient-ils dans son piège ?

Nous sortîmes du quartier général et nous dirigeâmes vers le marché en plaisantant. Je taquinais Auxana sur sa bonne mine et elle rougit. Je lui avouai avoir surpris Olden quittant sa chambre et la suppliai pour qu’elle me donne des détails.

Elle se mit à relater tous les évènements merveilleux qui l’avaient conduite à «tomber amoureuse» d’Olden. J’en déduisis qu’elle avait préparé son coup dès le moment où je l’avais laissée tomber. Je ne pus m’empêcher de l’admirer pour cela.

Arrivée sur la place du marché, je nous dirigeais vers le coin le plus bruyant et lui parla sans tourner la tête :

«Pourquoi as-tu fais cela, Auxana ?

- Tu n’as rien à te reprocher, je ne l’ai pas fait pour toi.

- Pourquoi, alors ?»

Ses yeux étincelèrent de colère : «Pour la Terre, Laurence ! As-tu oublié que nous sommes envahis ? Est-ce que tu veux que tous nos enfants aient le genre d’enseignement qu’Afren nous prodigue ?»

Jugeant qu’elle avait parlé avec trop de véhémence, je m’approchai d’un stand et m’extasiai sur les pièces de tissus qui y étaient présentées. Auxana essaya un drapé sur elle et s’observa dans la petite glace du vendeur en souriant rêveusement.

Elle était le portrait de la femme amoureuse qui s’habille pour son amant. Jamais je ne l’aurais cru capable de jouer si bien la comédie. Après un temps raisonnable, elle l’acheta et nous reprîmes notre balade.

Sans se retourner elle demanda : «Josiane est une traîtresse ?

- Oui, répondis-je.

- Alors, on nous soupçonne…

- Pas forcément, mais nous devrons être très prudentes.»

Elle sourit à mon utilisation du pluriel.

«J’ai appris quelque chose de très intéressant» me dit-elle en pressant un cristal dans ma main. Après avoir pris connaissance de son contenu, j’eus un frisson d’horreur.

«Je ne toucherai plus jamais un de ces monstres !

- La résistance doit apprendre l’existence de ces auxiliaires ! affirma Auxana.

- Nous ne pouvons rien faire pour le moment, répondis-je fermement. Nous avons encore beaucoup de choses à apprendre.

- Par exemple, les raisons de leur intérêt pour toi ?» me demanda-t-elle.

Je la regardai un moment puis répondit :

«Oui. Il va nous falloir enquêter près de l’infirmerie.»

Elle hocha la tête et j’ajoutai : «Je veux qu’une chose soit claire, Auxana. Je ne veux plus jamais que tu désobéisses à un de mes ordres. Si tu ne peux pas me le promettre, je travaillerai seule.

- Très bien, répondit-elle. Je te le promets mais dans ce cas, tu dois me promettre de ne plus jamais douter de moi.»

Elle soutint mon regard avec une force que je ne lui connaissais pas.

«C’est promis, répondis-je.

- Qu’est-ce que tu vas faire avec Josiane ? demanda-t-elle après un temps.

- Je vais me servir d’elle.

- Comment ?

- Tu vas voir.»

Nous rentrâmes juste à temps pour le déjeuner de treize heures. La table des officiers efeghis était pleine et j’y risquai un regard. Oniar m’observait encore. Je détournai les yeux un peu vite pour feindre la confusion. Et rejoignis Auxana à notre table.

Je cherchai Afren des yeux et le trouvais près d’Elden dans une table près du fond du réfectoire. Ils y étaient seuls et même les occupants des tables voisines semblaient mal à l’aise près d’eux. Nous nous attardâmes à la fin du repas, jusqu’au départ du dernier terrien, puis je me levai et me dirigeai vers la table des auxiliaires. Toute la table des officiers me suivit du regard et je feignis de rougir en m’approchant d’Afren.

«Excusez-moi, monsieur ?» lui dis-je.

Il se tourna vers moi et me fixa un moment : «Oui ?

- Il faut que je vous parle, répondis-je avec hésitation en jetant un regard vers son voisin.

- Tu peux parler sans crainte devant Elden» répondit-il de sa voix douce.

J’hésitais un temps calculé puis murmurai «Il y a des élèves qui parlent de faire certaines choses… mauvaises.»

Son regard se fit plus aigu : «Quelles choses ?

- Je ne sais pas, répondis-je avec un soupçon de panique dans la voix. Mais je sais qu’ils veulent vous faire du mal. Je veux dire à tous les efeghis.

- Qui a parlé de faire cela ? demanda-t-il.

- Je ne peux pas vous le dire, répondis-je un peu effrayée.

- Ne t’inquiète pas. Je te donne ma parole d’honneur qu’ils ne seront pas punis. On les empêchera seulement de faire du mal et c’est ce que tu veux, n’est-ce pas ?»

J’hésitais un moment puis répondis en hésitant : «Oui…

- Alors, dis-moi leur nom, s’il-te-plaît, insista-t-il.

J’hésitais un temps raisonnable puis dis tout bas «Josiane…» avant de quitter la table très vite, la tête basse.

Je me rassis en face d’Auxana et lui fit un très léger sourire.



10 Auxana

Dans la grande salle de fête, terriens et efeghis s’affairaient. La fête n’était que dans deux jours mais le commandant Amar avait demandé à ce que les préparatifs commencent tôt. Il était clair qu’il entendait profiter au maximum de cette occasion de mêler terriens et efeghis.

Sa méthode semblait fonctionner et je remarquais qu’il y avait de plus en plus de contacts entre terriens collaborateurs et soldats efeghis. Irina et Clarisse étaient les plus enthousiastes et discutaient à l’intérieur de groupe de soldats en éclatant régulièrement d’un beau rire. Je me demandais si elles avaient déjà un amant parmi eux. Évidemment, je pouvais difficilement leur jeter la première pierre.

Le thème de cette première fête était terrien et le décor de la grande salle ressemblait à celui du bal de fin d’année d’un grand lycée. J’étais chargée d’accrocher des banderoles aux murs avec l’aide de deux soldats efeghis. Au regard qu’ils avaient échangé avec Olden en début d’heure, j’avais compris qu’eux aussi savaient que j’étais sa maîtresse, mais ils se montraient d’une politesse parfaite avec moi.

Je n’étais pas étonnée de voir qu’Olden n’avait pas tenu sa promesse, j’avais vite compris que c’était un jeune coq prétentieux et stupide. C’était justement cette stupidité qui faisait de lui une source idéale d’information. Il ne lui venait jamais à l’esprit que je puisse être une menace et il parlait librement dans mon lit.

Cependant, je ne savais pas s’il était assez stupide pour me permettre de réaliser ce que m’avait demandé Laurence dans le cristal de ce matin.

Elle m’avait glissé son cristal dans le couloir et avait presque aussitôt donné le signal me permettant de l’enclencher. En serrant le cristal dans ma main, j‘avais pu entendre ses dernières instructions et mon cœur s’était serré :

Auxana, le système qui permet l’ouverture des portes de la zone non autorisée est dans le bracelet qui se trouve sur le poignet droit des efeghis. Il faut que tu dérobes le bracelet d’Olden, mais il est plus prudent que tu le fasses disparaître devant ses yeux dans un accident. Je suggère que tu le fasses tomber dans le lavabo de ta chambre. Il pensera que son bracelet aura été détruit par le désintégrateur de déchets. A toi de créer une occasion favorable. Nous avons besoin de ce bracelet pour la nuit de la fête car ce sera l’occasion parfaite de pénétrer la zone interdite et fouiller l’infirmerie. Bonne chance.

Depuis ce message, je cherchais à organiser un scénario plausible pour faire tomber ce bracelet. Il fallait en plus installer un système afin de le récupérer avant qu’il ne tombe dans le rayon d’action du désintégrateur. Tout cela dans une chambre qui était placée sous holo-surveillance. Et je n’avais que deux jours pour trouver la solution.

Je tremblais de peur mais il était trop tard pour renoncer. Comme l’avait dit Laurence, nous avions au moins le réconfort de savoir que, même s’ils nous torturaient, les efeghis ne pourraient rien apprendre de nous. Nous n’avions aucun contact avec la résistance et donc rien à révéler. Mais toutes les informations que nous avions recueillies sur eux seraient perdues.

Je terminais d’installer ma banderole et m’approchais de la table qui contenait le matériel nécessaire pour décorer la salle.

Ma participation aux préparatifs de la fête n’avait comme seul but cette table et le plastex qui se trouvait dessus. Mais chaque fois que je m’approchais d’elle, un soldat ou un terrien passait à proximité et je n’osais pas en dérober un morceau. Cette fois-là, j’eus de la chance, personne ne se trouvait à proximité.

D’un geste vif, je m’emparai du couteau laser et découpai un cercle de plastex, que je glissai sous mon uniforme. Je laissai le reste de la bande car tout le monde supposerait que le cercle avait été utilisé pour coller une décoration quelque part.

J’avais à peine terminé que je fut prise d’un violent malaise. Je me pliai en deux et les soldats qui m’aidaient à installer les décorations s’empressèrent de venir à mon aide. Ils voulurent m’amener à l’infirmerie, mais je leur affirmais que ce n’était rien de grave et qu’il me suffirait de m’allonger un peu dans ma chambre pour aller mieux. Clarisse s’approcha de moi :

«Est-ce que tu veux que je t’accompagne ?» me demanda-t-elle.

Elle était devenue particulièrement aimable avec moi depuis que la rumeur courait que j’étais la maîtresse d’un efeghis. Je lui fis un sourire et répondit :

«Merci, cela m’aiderait beaucoup.»

Elle me prit gentiment le bras et m’amena en dehors de la salle. Dès qu’elle ne fut plus en vue des soldats, son visage perdit de son amabilité mais elle m’accompagna malgré tout jusqu’à ma chambre. Devant la porte, elle se retourna vers moi :

«Tu veux que je t’aide à t’installer ?» me demanda-t-elle. Elle semblait brûler de curiosité et je devinais qu’elle voulait voir dans ma chambre si j’avais reçu des présents d’Olden.

Je refusai poliment et entrai seule dans ma chambre. Je titubais un peu mais réussis à rejoindre mon lit et à m’allonger. Au bout d’un moment, je fus prise de nausées et me précipitai sur le lavabo, secouée de spasmes.

Là, pliée en deux au dessus de l’évier je sortis discrètement le morceau de plastex et l’appliquai assez profondément dans le tuyau d’évacuation, afin qu’il reste invisible. Puis je me redressai, fis un peu de toilette et m’autorisai à me sentir mieux. Je m’allongeai de nouveau sur mon lit pour me reposer en attendant l’arrivée de mon amant.

Il avait pris l’habitude de passer me voir en fin d’après-midi, les allées et venues entre la zone autorisée et la zone interdite étant déconseillées la nuit. Une heure après mon retour de la grande salle, on frappa à la porte. C’était lui. En me voyant, il me fit un grand sourire :

«Bonjour Auxana, me dit-il de sa voix douce.

- Bonjour Olden.» Je me levai et allai le rejoindre avec un grand sourire. Il me prit dans ses bras et m’embrassa. Je répondis avec plus de passion que d’habitude et il s’arrêta pour me regarder l’air surpris.

Je lui fit un sourire coquin et l’amenait contre le mur qui se trouvait entre mon bureau et le lavabo. Là, je l’embrassai passionnément. Mes mains caressèrent son torse, descendant doucement sur ses bras. Je m’arrêtai à son poignet et m’écartai de lui pour demander en touchant son bracelet :

«Qu’est ce que c’est ?

- Un bracelet, répondit-il en souriant.

- C’est beau» répondis-je. Je le retirai de son poignet et traçai doucement ses contours avec mes doigts. «Je peux en avoir un pareil ?

- Tu veux un cadeau ?» me demanda-t-il avec un sourire qui me donna envie de le frapper. Au lieu de cela, je fis la moue et détournai le tête en répondant d’une voix boudeuse : «Une femme ne demande pas un cadeau, c’est à l’homme de deviner ce qu’elle veut.»

Il sourit en me reprenant son bracelet mais avant qu’il puisse le remettre, je l’embrassai à nouveau et laissai mes mains parcourir son corps avec plus d’audace. Il poussa une exclamation de surprise quand je me mis à dégrafer son uniforme et je lui murmurai : «on peut essayer ici…»

J’ouvris les pans de sa tunique et caressai sa peau nue tout en l’embrassant. Il essaya de me répondre mais son bracelet le gênait et il dut le poser sur le rebord du lavabo. Les mains libres, il dégrafa le haut de mon uniforme et, dans la foulée, défit l’attache de mon soutien-gorge.

Je me débarrassai des deux, fis glisser sa tunique et m’occupai à lui retirer son pantalon. Il se mit à rire devant la violence de mes gestes et fit glisser mon pantalon et mon slip avec la même passion. Puis enfin nu, il glissa sa main entre mes jambes. Je renversai ma tête en arrière et me laissais faire en gémissant doucement. Il retira sa main et je poussai un petit cri lorsqu’il me prit debout, lentement et implacablement. Je me retins alors sur le lavabo et d’un geste de la main, fis tomber son bracelet dans l’évacuation. Je sursautai et criai : «Oh non !»

«Qu’est-ce qu’il y a ? me demanda-t-il d’une voix rauque.

- J’ai fait tomber ton bracelet !» J’essayais de me dégager mais il me retint doucement contre le mur et murmura contre mon oreille :

«Ce n’est pas grave, j’en demanderai un autre.» Puis, il recommença ses mouvements et je me remis à gémir dans ses bras.

Quand ce fut terminé, il m’aida à me rhabiller et me dit : «Je crois que tu as mérité un beau cadeau, Auxana.»

Je lui fit un grand sourire et réussis à lui cacher mon envie de l’étrangler. Mais j’avais son bracelet et c’était le plus important.

Après son départ je remplis un cristal pour Laurence :

Laurence,

J’ai le bracelet et Olden ne se doute de rien. D’après ce que j’ai pu voir dans l’infirmerie, le système informatique utilisé est terrien. Malgré tout, il est probable que les informations que nous trouverons seront dans la langue des efeghis.

Je pense qu’il est nécessaire de se procurer un siphon car il nous faudra les stocker jusqu’à que nous puissions les traduire nous même. Tu dois sûrement connaître un fournisseur qui sera discret. Par contre, je n’ai aucune idée de l’endroit où tu pourras cacher un tel appareil. Bonne chance.
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Finalement, je ne me procurais pas de siphon. L’idée d’Auxana était bonne mais les meilleures solutions sont les plus simples, surtout quand l’outil proposé est rigoureusement interdit et que notre chambre peut être fouillée. J’optais pour un appareil holo tout simple, officiellement acheté pour prendre des holos de la soirée.

J’avais remarqué moi aussi que le système utilisé dans l’infirmerie était terrien. Je comprenais l’utilisation terminaux terriens dans la partie autorisée à ceux-ci mais il semblait que tout le quartier général reposait sur ce système. Leur infrastructure d’énergie ne s’adaptait elle pas sur Terre ? Ou cherchaient-ils à éviter de nous donner accès à leur avance technologique ?

De toute manière, c’était un très gros avantage pour nous car j’avais commencé à apprendre l’informatique à cinq ans et je piratais déjà des logs avant d’en avoir eu dix. Comme tous les jeunes pirates, je m’étais fait les dents sur les logs de mon école avant de voir plus grand et de pirater les systèmes du gouvernement. Il était temps de mettre à profit mes mauvaises habitudes.

Le soir de la soirée, tout était prêt. Auxana et moi nous retrouvâmes dans le couloir à vingt-deux heures. Nous portions de belles robes malgré le rationnement, obtenues grâce à notre statut de collaboratrices.

Auxana était ravissante dans une robe bleue au bustier d’argent dans laquelle elle avait habilement caché le bracelet qu’elle avait dérobé à Olden. Je portais une robe rouge diaphane serrée à la taille par une ceinture d’argent et je tenais mon appareil holo à la main. Le tissu argent de nos robes était un rappel subtil de notre dévouement aux efeghis et se mariait à celui de leur uniforme. Après nous être extasiées sur nos tenues respectives, nous nous dirigeâmes vers la grande salle de fête.

La salle était pleine de soldats et de collaborateurs. Des couples s’étaient déjà formés et évoluaient avec grâce sur la piste de danse. Olden était là, Oniar et Amar aussi, ainsi que d’autres officiers dont je ne connaissais pas le nom. Je notais qu’aucun auxiliaire n’était présent. Je m’approchai de l’estrade nerveusement car il avait été décidé dans les répétitions que je chanterais une chanson en début de soirée. J’avais une belle voix, douce et cristalline qui allait parfaitement avec mon rôle. J’avais déjà choisi de quelle manière j’allais rentabiliser ma chanson.

Chantal, une collaboratrice d’une quarantaine d’années qui avait supervisé les répétitions de la soirée, me vit et me fit signe d’approcher. Elle se trouvait près du commandant Amar et, après avoir posé mon appareil holo sur une table, je m’approchais d’elle timidement. Elle me prit le bras et se tourna vers Amar :

«Je vous présente Mademoiselle Valley, qui va vous chanter une chanson terrienne dans quelques minutes.»

«Bonsoir» murmurai-je, la tête baissée. Amar se pencha légèrement pour chercher mes yeux et répondit en me prenant la main : «Bonsoir Laurence.» Il porta lentement ma main à ses lèvres.

Je relevais les yeux de surprise et il me sourit. Il était encore plus beau qu’Oniar. Il était brun, comme la plupart des efeghis.

A la différence des autres soldats que j’avais pu voir, ses cheveux longs étaient coiffés en une multitude de petites nattes ramenées en arrière et maintenues en une queue de cheval. Son uniforme noir et argent et sans aucun signe distinctif était identique en tout point à celui de ses hommes.

Malgré sa beauté, sa vue me glaça le sang. Quelque chose dans son visage était effrayant. On sentait une très grande intelligence et une encore plus grande ruse sous sa belle façade. J’avais l’horrible impression qu’il savait tout de moi et que je l’amusais.

Il tenait encore ma main et je la lui laissais en répondant timidement à son sourire. Pour une fois, ma nervosité n’était pas feinte. Je tremblais presque sous son regard qui semblait lentement me disséquer. Une chose était certaine, jamais je n’essayerais de le séduire. Il était beaucoup trop dangereux.

Chantal rompit le silence qui s’éternisait : «Laurence est très nerveuse à l’idée de chanter en public.»

«Il n’y a aucune crainte à avoir, murmura Amar en libérant ma main. Je suis sûr que vous serez parfaite.» Ses yeux avait une petite lueur ironique qui me fit froid dans le dos. Je lui fis un sourire hésitant et suivis Chantal qui me guida jusqu’à l’estrade.

Elle monta les marches devant moi et, me faisant signe de la suivre, se présenta sous le faisceau placé au milieu de l’estrade. Celui-ci amplifia sa voix qui résonna dans toute la salle :

«Mes amis», commença-t-elle. Les couples s’arrêtèrent de danser et tout le monde se tourna vers elle.

«J’espère que vous passez tous une bonne soirée.» Quelques cris de joie lui répondirent mais la plupart des participants restèrent silencieux.

«Je viens vous présenter une jeune fille de notre classe de volontaires pour la paix qui va vous chanter une chanson.» Les cris d’encouragement fusèrent et Chantal m’indiqua de prendre sa place.

Je me plaçai timidement sous le faisceau et regardais la foule devant moi. Je n’avais jamais aimé chanter en public. Je n’étais pas aidée par le souvenir de la dernière fois où j’avais chanté sur une estrade. C’était au collège et j’avais dû m’interrompre sous les insultes de mes petits camarades. Mais cette fois, les visages qui se tournaient vers moi étaient tous amicaux et ils attendaient patiemment que je trouve le courage de commencer.

Comme me l’avait appris ma mère, je fixai un point de la foule, souriais et commençais à chanter. J’avais volontairement choisi une chanson d’amour douce et naïve qui allait parfaitement avec ma voix et servait mon objectif. Au bout d’un moment, je glissais les yeux vers Oniar qui se trouvait dans un groupe d’officiers. Nos regards se croisèrent pendant un instant, puis je détournai les yeux très vite.

Je fis attention à regarder partout sauf vers lui mais, comme malgré moi, mes yeux revinrent régulièrement de son coté. Je vis que j’avais fait mouche quand ses amis commencèrent à sourire et que l’un d’entre eux lui donna un petit coup d’épaule.

Ma chanson terminée, il y eut de nombreux applaudissements et je dus décliner la deuxième chanson demandée par mes auditeurs. Je quittai l’estrade et rejoignis Auxana qui, comme nous en avions convenu en préparant cette mission, ne se trouvait pas trop loin d’Oniar.

Je lui tournais le dos mais Auxana lui faisait face et elle me toucha discrètement le bras pour me prévenir qu’il venait de mon coté. Quand il fut arrivé près de moi, il toussa légèrement. Je me retournai vers lui. Il me sourit et dit :

«Bonsoir Laurence.»

Je feignis la confusion et répondis d’une voix un peu tremblante :

«Bonsoir, Oniar.

- Est-ce que votre bras va mieux ? demanda-t-il.

- Oui.» Je lui tendis le bras. «Vous voyez, on ne voit plus grand chose»

Il tendit la main comme pour me toucher le bras mais s’arrêta juste avant. «Je suis désolé qu’il reste une trace, répondit-il de sa voix douce.

- Ce n’est pas grave.» Je lui souris et il répondit à ce sourire.

«Votre chanson était très belle, ajouta-t-il

- Merci.» Je gardais les yeux levés vers lui et attendais qu’il m’invite à danser mais il se contenta de me saluer et se détourna de moi. Je le retins : «Voulez-vous danser avec moi ?» lui demandai-je.

Je vis qu’il hésitait et lui lançai le regard plein d’espoir auquel il n’avait pas pu résister le jour du duel. La même cause produisit le même effet. Il accepta et prit ma main pour me guider vers la piste de danse.

En dansant avec lui, je remarquais le regard d’Amar fixé sur notre couple. Involontairement, je frissonnai et Oniar s’écarta un peu de moi pour observer mon visage :

«Quelque chose ne va pas, Laurence ? demanda-t-il doucement.

- Le commandant nous regarde, soufflai–je.

- Vous avez peur de lui.»

Ce n’était pas vraiment une question mais je me dépêchai de répondre :

«Il m’intimide.

- Il fait cet effet à beaucoup de gens, répondit-il.

- A vous aussi ?»

Il eut un petit rire : «Non, pas à moi, mais je le connais depuis longtemps.

- Depuis combien de temps ? demandai-je innocemment.

- Depuis notre enfance» répondit-il.

Bingo. J’avais touché le jackpot. Ou je le toucherais dès qu’il cesserait de me glisser entre les doigts. Je voyais bien que mon image de douce jeune fille lui plaisait mais je commençais à voir qu’elle était à double tranchant. Il s’interdisait d’aller plus loin avec moi par peur de blesser ma sensibilité.

C’était assez ironique, en fin de compte. Comme je pouvais difficilement changer d’image d’un seul coup, je devais l’amener progressivement à vaincre ses scrupules.

Je cherchais une entrée en matière quand un tumulte nous interrompit.

En me retournant vers sa source, je vis qu’Auxana, qui dansait avec Olden, avait été prise à partie par Stéphane, un imbécile de notre classe. Celui-ci se mit à crier un peu plus fort :

«On devrait abattre les garces de ton espèce» cracha-t-il. Olden s’était interposé entre Auxana et Stéphane mais il ne faisait rien d’autre pour l’arrêter et la situation pouvait dégénérer. Je me dépêchai de son coté pour intervenir quand Amar s’interposa entre eux. Je ne l’avais même pas vu venir. D’un geste vif, il saisit le poing de Stéphane et sans montrer le moindre effort, le fit tomber presque à genoux. Puis, il parla d’une voix calme et forte :

«On ne moleste pas les femmes chez nous.»

J’admirais sa capacité à faire de la propagande à n’importe quel moment tout en me rapprochant d’Auxana. Celle-ci avait l’air bouleversée. Impossible de dire si c’était un jeu ou si les insultes de Stéphane l’avaient vraiment blessée. La vérité se situait probablement entre les deux.

Amar fit un signe à ses soldats et ceux-ci emmenèrent Stéphane hors de la salle. Puis il se tourna vers Auxana :

«Je suis désolée, mademoiselle. J’espère que vous pourrez oublier cette incident.»

Je notais qu’il ne l’appelait pas par son prénom. Intéressant. J’avais plus d’importance à ses yeux qu’elle alors qu’elle était la maîtresse d’un de ses hommes. Ça ne pouvait pas être dû à Oniar,qui montrait clairement qu’il n’irait pas plus loin avec moi. Donc, ce devait être le fameux examen médical. J’étais de plus en plus impatiente de découvrir ce que cachait mon dossier. A cet effet, je fis un signe à Auxana et celle-ci répondit :

«Je vous remercie, Commandant. Je ne me sens pas très bien, je crois que je vais rentrer.»

«Laissez-moi vous prêter un de mes hommes pour vous raccompagner.» Il regarda Olden et celui-ci s’avança. Mais Auxana répondit vivement : «Non ! S’il vous plaît…» Elle le fixa de ses yeux plein de larmes «J’aimerais rentrer avec Laurence.»

«Comme vous voudrez» répondit-il.

Amar s’inclina devant nous deux et Olden fit de même, puis tous deux se retirèrent.

Je lançai un dernier regard à Oniar qui nous regardait partir avec un visage inquiet. Puis, je repris mon appareil holo et quittai la salle avec Auxana. Mais après avoir quitté le couloir principal, c’est vers la zone interdite que nous nous dirigeâmes.
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J’aurais aimé avoir le temps de reprendre mes esprits après l’agression de Stéphane. Mais nous ne pouvions nous le permettre et je n’osais même pas le suggérer à Laurence. Elle avait sans doute pensé que je jouais mon rôle tout à l’heure, mais les insultes de Stéphane m’avaient réellement atteintes. Il n’avait pas tort même s’il se trompait de cible. Je craignais surtout qu’il ne paye très cher son geste.

Mais il fallait agir et je chassai résolument de moi toute pensée extérieure à notre mission. Les couloirs étaient presque vides. Presque tout le monde participait à la fête. J’avais remarqué l’absence des deux auxiliaires, Afren et Elden, mais elle n’avait rien d’étrange. Ils n’avaient sûrement pas été conviés à une fête. Même les efeghis avaient peur d’eux et sachant ce qu’ils étaient, je les comprenais.

En approchant de la zone interdite, Laurence ralentit. Nous nous trouvions dans le dernier couloir qui débouchait sur l’entrée de la zone interdite.

Une seule porte y menait, celle qui était munie du système de sécurité spécial auquel répondaient les bracelets des efeghis. C’était une des rares technologies qu’ils avaient apportées sur Terre, avec leurs armes.

Je ne comprenais pas cette absence de technologie efeghi qui les obligeait à s’adapter à nos outils moins perfectionnés. Associée à l’absence de marque culturelle que j’avais déjà observée, elle formait un tableau troublant que j’aurais aimé pouvoir comprendre.

Nous nous arrêtâmes à l’extrémité du couloir. Laurence attendait sans un bruit. Je compris qu’elle cherchait à entendre si la porte était gardée. Elle ne l’était pas pendant la journée, mais nous devions nous montrer prudentes.

Il n’y avait aucun bruit. Au bout d’un moment, elle avança la tête doucement. A un geste, je compris que la porte n’était pas gardée et je la suivis en silence. Devant la porte, elle se tourna vers moi. Je sortis alors le bracelet de mon corsage et lui tendis. Laurence avait observé les efeghis et sut placer le bracelet comme il le fallait dans le système d’identification. La porte s’ouvrit un peu et nous pénétrâmes dans la zone interdite.

Mon cœur battait si fort à mes oreilles que j’avais du mal à entendre les bruits qui m’entouraient. Mes mains tremblaient mais Laurence paressait calme. Elle avançait rapidement et silencieusement. Je m’efforçais de la suivre, en ayant l’impression d’être terriblement bruyante. Elle me guida jusqu’à l’infirmerie et utilisa à nouveau le bracelet pour en ouvrir la porte.

Sans un bruit, elle pénétra à l’intérieur et je la suivis. Elle n’alluma pas la lumière et c’est dans le noir qu’elle nous mena vers le terminal de l’infirmerie. Elle se plaça devant et activa l’hologramme. Aussitôt, celui-ci clignota en demandant les codes d’accès. Laurence ne les avait pas mais c’était une pirate de logs depuis l’enfance.

Sans hésiter, elle commença faire danser ses doigts sur l’hologramme. J’attendis en priant pour qu’elle trouve vite une faille car j’avais de plus en plus peur que nous soyons découvertes. Peut-être y avait-il des gardes devant la porte d’accès ? Étaient-ils partis faire un tour de surveillance juste au bon moment ? S’ils revenaient avant notre retour, nous serions prises au piège.

J’aurais voulu que nous fassions plus de repérage avant ce soir, mais Laurence s’y était opposée, arguant que nous avions trop de risque de nous faire repérer. Seule la soirée nous permettait d’être à peu près tranquilles.

Au bout d’un moment, je demandais très bas :

«Toujours rien ?

- Non… souffla-t-elle.

- C’est impossible qu’il n’y ait aucune faille ! dis-je.

- Baisse la voix, me répondit-elle calmement. Visiblement c’est possible.»

Laurence restait imperturbable et je ne pus résister à l’envie de la taquiner :

«Quel dommage que nous n’ayons pas pris un siphon avec nous…»

Elle roula des yeux sans répondre. Puis soupira :

«Bon, je n’ai plus le choix, il va falloir que j’enclenche mes chevaux.

- Quoi ?

- J’ai envoyé à la mairie un cheval de Troie réplicatif. Je souhaitais l’utiliser à un meilleur moment mais je vais devoir l’enclencher maintenant.

- Tu as piraté la mairie ?

- Non, j’ai piraté tous les systèmes du gouvernement. Plus précisément, je les arrosés de petits virus qui me permettent de pénétrer dans leurs archives.

- Mais comment as-tu pu faire ça depuis l’invasion ? Je croyais que les réseaux étaient tous surveillés.

- C’est facile : j’ai fait ça avant l’invasion.»

Je restais sans voix une minute avant de répondre :

«Tu es vraiment dingue, tu sais.

- C’est le devoir de tout bon citoyen de se renseigner sur ce que font ceux qui le gouvernent» me répondit Laurence sans aucune trace de culpabilité. Puis, elle murmura des codes devant l’hologramme et celui-ci cessa de clignoter. Nous avions pénétré les archives de l’infirmerie.

Comme nous l’avions prévu, elles étaient incompréhensibles. Je supposais que la langue utilisée était celle des efeghis mais je n’avais aucun moyen d’en être sure. Seuls les noms étaient dans notre langue et Laurence put actionner son dossier et le mettre à l’écran.Elle sortit alors son appareil holo et prit un cliché.

Puis, elle appela à l’écran les dossiers de tous les terriens et en prit un cliché également. Cela prit un temps considérable et quand je lui demandai pourquoi elle agissait ainsi elle me sourit :

«Visiblement, ils testent tous les terriens qui viennent collaborer avec eux. C’est toujours bon d’avoir une liste de traîtres.»

Quand ce fut fini, elle arrangea le terminal pour camoufler toute trace de son passage et nous quittâmes l’infirmerie. Nous traversâmes rapidement et silencieusement les couloirs, nous arrêtant au moindre bruit. Soudain, la porte d’accès s’ouvrit.

Laurence me prit le bras et me projeta dans l’ombre d’un renfoncement. Par chance, ceux qui venaient d’entrer n’allumèrent pas la lumière. Quand ils s’approchèrent, je reconnus leurs voix. C’était Amar, accompagné d’Oniar et d’Olden. Ils semblaient se disputer et ils parlaient dans notre langue. Je regardais Laurence et je vis ses yeux briller d’intérêt. Je n’arrivais pas à croire qu’elle ne soit pas morte de peur, cachée à seulement quelques mètres d’eux.

Je m’efforçais d’écouter comme elle. Amar criait :

«Tu n’as pas le choix, c’est un ordre !»

Oniar répondit quelque chose que je ne compris pas et Amar répondit : «Parle terrien, qu’Olden te comprenne.» Mon sang se figea dans mes veine. Qu’Olden te comprenne, Mon dieu !

«Je refuse ! répondit Oniar.

- Ne me fais pas répéter mes ordres, mon ami. Je veux que tu séduises cette jeune fille et tu sais que tu le feras.

- Pourquoi est-ce que tu ne t’en charges pas toi même ? répondit Oniar avec colère.

- Elle est attirée par toi et je lui fais peur. Tu es le seul choix logique.

- Non.

- Oniar… gronda Amar.

- Pourquoi la séduire ? Elle nous est déjà dévouée ! répondit Oniar

- Je ne veux pas qu’elle soit dévouée. Je veux qu’elle soit à nous, complètement et sans réserve.

- Pourquoi ?

- Tu sais pourquoi. C’est la seule Asaï que nous ayons trouvé pour l’instant sur cette planète. Et les testeurs indiquent qu’elle est très forte.

- Elle est trop jeune. Je ne veux pas la blesser ! protesta Oniar.

- C’est vraiment charmant. Mais tu n’as pas le choix. Ou c’est toi qui t’en charges, ou c’est moi. Je pense pouvoir retourner sa peur et la transformer en désir facilement. Mais je ne serai pas aussi gentil que toi. Peu m’importe l’état dans lequel elle sera quand j’en aurai fini avec elle, tant qu’elle fait tout ce que je lui demande.»

J’observais Laurence, l’objet évident de cette discussion. Un large sourire se formait sur son visage. Je n’aurais pas trop parié sur les chances d’Amar.

Oniar soupira «Très bien. Mais je veux que tu me laisses du temps. Je ne veux pas la brusquer.»

«Fais comme bon te semblera. Seul le résultat compte pour moi. Mais ne tarde pas trop. La guerre est inévitable et nous aurons besoin d’elle.»

Amar se tourna vers Olden qui restait silencieux : «Notre ami pourra t’éclairer sur la façon de séduire une terrienne. Après tout, son père était un expert.»

Olden grimaça sans répondre à son chef et se tourna vers Oniar :

«Je vais t’expliquer ce qu’il faut faire si elle est vierge.»

Je commençais à avoir envie de vomir. Heureusement, ils s’éloignaient et je pus tout juste entendre la réponse d’Oniar :

«Qu’est-ce que cela veut dire ?»

Je me tournai vers Laurence qui souriait toujours et je lui fis signe de partir. Elle hocha la tête et nous nous dirigeâmes vers la porte d’accès. Après l’avoir franchie, je rangeai le bracelet dans sa cachette. Nous nous dirigions vers le couloir que nous avions pris à l’aller quand une voix nous arrêta : «Halte !»

Nous nous figeâmes. Puis, lentement, nous nous retournâmes. C’était un soldat efeghi et il avait l’air furieux.
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Le soldat nous avait surprises alors que nous étions de dos. Il n’y avait aucun moyen de savoir s’il nous avait vues franchir la porte d’accès. Je décidai de suivre ma règle habituelle : nie jusqu’au bout même s’ils ont des preuves. Je fis donc semblant de n’avoir rien à me reprocher et souris au soldat :

«Bonsoir.»

«Qu’est-ce que vous faites ici ?» demanda-t-il sèchement. Je pris un air contrit mais intérieurement je me réjouissais : il ne nous avait pas vues.

«Je cherchais à entrer dans la zone non autorisée»

Je vis Auxana sursauter. Elle ne savait pas qu’il valait mieux avouer une faute que l’on pouvait excuser plutôt que de prétendre n’avoir rien fait. Nous n’avions aucune raison de nous trouver devant la porte et ce soldat le savait.

«Pourquoi ?» demanda le soldat.

Je feignis la confusion, puis murmurai : «Je voulais parler à Oniar. A propos de… d’un problème personnel.» Je réussis à rougir et je vis un léger sourire se former sur les lèvres du soldat. Puis, il reprit l’air sévère :

«Attendez ici !» ordonna-t-il d’une voix ferme. Il plaça son bracelet devant le dispositif efeghi de la porte et la franchit. Il lui faudrait quelques instants pour faire venir Oniar et j’avais le temps de parler un peu à Auxana :

«Garde ton calme, la prochaine fois. Tu ne dois jamais te montrer coupable.

- Qu’est-ce que tu vas faire ?

- Exaucer les désirs d’Amar. Quant à toi, tu vas prendre mon appareil holo et rentrer dans ta chambre dès le retour du garde.» Je lui tendis l’appareil holo.

«Tu es sûre…» commença-t-elle en le prenant. Mais je la fis taire car la porte s’ouvrait déjà devant le soldat accompagné d’Oniar.

Celui-ci me fixa sans rien dire. Il me sourit mais je vis qu’il était troublé. Je lui fis un sourire hésitant. Auxana me toucha le bras comme pour m’encourager et s’adressa au garde :

«Je crois que Laurence veut lui parler seul à seule.» Elle lui lança un regard expressif. Le soldat haussa les sourcils sans répondre. Oniar se tourna alors vers lui et lui donna un ordre bref dans sa langue. Il s’inclina devant lui et quitta la pièce.

Après un dernier regard vers moi, Auxana quitta elle aussi la pièce. Je me tournai vers Oniar sans oser regarder son visage :

«Je suis désolée de vous avoir dérangé si tard.

- Ce n’est rien.» Sa voix était douce. Je restais un moment silencieuse, les yeux baissés. Au bout d’un moment, il reprit :

«Vous vouliez me parler, Laurence ?

- Oui… Je suis restée des heures à discuter avec Auxana avant de trouver le courage de venir ici, mais je ne sais pas si je vais y arriver…

- Vous pouvez me dire ce que vous voulez.»

J’eus un petit rire nerveux : «Ce n’est pas si simple !

- J’ai tout mon temps.»

Je lui fis mon faux sourire timide et hésitant.

«C’est juste que ce soir, pendant la danse, j’ai cru… Je me suis imaginée…

- Quoi ?

- C’est stupide, mais j’ai pensé qu’il y avait peut être quelque chose entre nous, répondis-je avec nervosité. Mais tout de suite après, vous êtes redevenu distant, et je ne sais plus quoi en penser.»

Il resta silencieux.

Je levai enfin les yeux vers lui. Pendant un instant, je fus paralysée par ce que je lus dans son regard. Puis, je repris le contrôle. C’est mon ennemi, pensai-je très fort. Peu importe qu’il ait un regard plein de tendresse et que son beau visage soit éclairé par un sourire si doux, si triste. C’est mon ennemi. Je me repris, redevins dure et glacée à l’intérieur. Et lui lançais le regard plein d’espoir qui fonctionnait si bien avec lui.

Il soupira : «Vous êtes très jeune, Laurence. Je ne veux pas abuser de votre inexpérience.»

Je me demandais quel homme réagirait ainsi à sa place. Et chassai très vite cette pensée.

«Ce n’est pas grave, répondis-je en me détournant de lui. Je comprends. Vous n’avez pas besoin d’être poli avec moi.» Mon visage se crispa et je commençai à partir.

Il me prit le bras pour me retenir et demanda d’un air incrédule «Vous croyez que je ne veux pas de vous ?

- C’est évident.

- Ce n’est pas vrai, Laurence. Ne croyez pas cela.

- Vous êtes très gentil mais ce n’est pas la peine de me mentir.» J’essayais de dégager mon bras et il me retint à nouveau. Il restait un moment dans mon dos à me tenir, immobile. Puis, il me fit pivoter vers lui et me prit doucement le visage dans ses mains.

«Laurence…» Il soupira. «Tu es importante pour moi. Très importante. Mais je ne veux pas te blesser. J’ai vu comme tu as été troublée par la relation d’Olden et Auxana.»

Mon sang se figea. Je l’avais vu m’observer le matin où j’avais appris qu’Auxana avait passé la nuit avec Olden mais je ne savais pas qu’il pouvait si bien lire en moi. C’était effrayant.

Comme je ne répondais rien, il ajouta : «C’est vrai, il y a quelque chose entre nous. Mais je préfère être ton ami qu’être celui qui te fera du mal.»

Je ne dis rien. D’une façon très étrange, mes yeux commencèrent à me faire mal. Il me prit doucement dans ses bras : «Ne pleure pas Laurence, je t’en prie.»

Je ne pleurai pas. Je n’avais pas pleuré depuis le jour où j’avais appris que ma mère était morte sans que j’aie jamais pu la revoir. Pourtant, mes joues étaient mouillées et ma gorge me faisait mal. Il me serra plus fort et déposa des petits baisers sur mes cheveux. Et je compris enfin qu’Oniar était infiniment plus dangereux qu’Amar. Et que je n’aurais jamais dû m’approcher de lui. Sans un mot je relevai, la tête vers lui. Nos regards se fixèrent. C’est mon ennemi !

Je plongeais dans ses yeux pleins de tendresse, attendant qu’il m’embrasse. Mais il n’en fit rien. Il ôta ses mains de mon visage et fit un pas en arrière.

«C’est trop tôt, Laurence. Je préfère attendre que tu sois certaine de ce que tu ressens.

- Mais je suis…» Il me fit taire en posant un doigt sur mes lèvres.

«Dans mon monde, nous courtisons nos femmes longuement avant qu’elle nous choisissent.

- Tu veux me courtiser ?

- Oui, si tu me le permets.»

Je lui fis un grand sourire. «Oui», tout en pensant que je faisais peut-être une terrible erreur. Mais il était trop tard pour reculer.

«Nous nous reverrons alors ? demandai-je d’un ton plein d’espoir.

- Oui. Autant de fois que tu le voudras.

- Demain ?

- D’accord. Tu peux déjeuner à ma table si tu le souhaites.»

J’écarquillai les yeux : «Ce serait merveilleux ! Est-ce qu’Auxana peut venir aussi ?»

Il sourit : «Bien sûr. Alors plus de larmes, c’est promis ?

- Je te le promets, Oniar» répondis-je doucement. Et je me le promis à moi-même également.
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Je ne sais pas comment Laurence fit pour nous faire inviter à la table du commandant Amar mais ce fut une idée de génie. C’est d’ailleurs ce qui nous permit de réaliser ce qui fut appelé plus tard le tournant de la guerre. Mais au début, bien sûr, je fus terrifiée.

Je ne connaissais personne, pas même Afren, qui soit plus effrayant que le commandant Amar. Je me rétractais sous son regard fin et scrutateur. Il donnait l’impression de lire parfaitement en nous et d’attendre patiemment le moment de révéler ce qu’il savait. Je tremblais de faire une erreur. Et dès la première matinée, j’en commis une.

La matinée avait commencé d’une manière atroce. Mon frère Ethan était venu me rendre visite. Je savais que ce moment arriverait mais j’avais essayé de le retarder le plus possible, refusant de répondre aux messages de ma famille ou de les rencontrer.

Mais mon frère ne se laissa pas arrêter par si peu et causa un véritable scandale au quartier général. Il était persuadé que j’étais retenue contre mon gré et menaçait de prévenir toute la population par Intel. Le commandant Amar lui-même me demanda de venir lui parler et je cédai pour le protéger. Je savais trop bien qu’il ne renoncerait jamais.

Mon frère m’attendait dans l’ancienne salle d’attente de la mairie. J’avais choisi de porter l’uniforme noir et argent des collaborateurs afin qu’il comprenne tout de suite dans quel camp je me trouvais. Son expression lorsqu’il me vit arriver me brisa le cœur.

«Auxana ! Mais qu’est-ce que tu fais ?» Il était horrifié et pendant un instant, je me trouvais incapable de répondre. J’aurais tout donné pour pouvoir lui dire la vérité mais c’était trop dangereux, pour lui comme pour moi. Je me repris :

«Ethan…» Commençai-je d’une voix très calme «S’il te plaît, essaye de me comprendre. Je suis ici de mon plein gré. Je sais que tu auras du mal à comprendre, mais c’est pour le bien de la Terre qu’il faut coopérer avec les efeghis. Ils ne nous veulent aucun…»

«Tais-toi !» cria-t-il. Il me regardait avec une telle souffrance que je m’approchai de lui pour le réconforter. Il s’écarta de moi brusquement : «Ce n’est pas possible Auxana ! Pas toi… C’est Laurence, n’est-ce-pas ? C’est elle qui t’a poussée à faire ça ?

- Je te l’ai dit, j’ai choisi de venir ici. C’est ce qu’il y a de mieux. En réalité, j’ai compris que c’est la seule solution possible.

- On dirait une machine. Ces mots ne sont pas de toi !» Il eut un petit rire amer : «J’étais le seul à encore te défendre Auxana, je ne pouvais pas croire en ta traîtrise.»

Ces mots me déchirèrent le cœur. Les larmes commencèrent à me brouiller la vue.

Je tendis le bras vers lui «Ethan, s’il te plaît, essaye de me comprendre.»

Mais il se recula encore et ses yeux devinrent glacés : «Tu n’es pas ma sœur, Auxana. Si tu penses ainsi, je n’ai plus de sœur.» Sans rien ajouter, il se retourna et quitta la pièce. Et je tombai en larmes sur le sol.

Les efeghis sont galants, je l’ai découvert. Le garde qui surveillait notre dialogue m’aida à me relever et me raccompagna jusqu’à ma chambre. Mais je n’eus pas la force de rester stoïque quand je réalisais quelques heures plus tard que Stéphane était absent de la classe. Je questionnai Afren sur son absence mais il refusa de répondre.

Je n’arrêtai pas de l’imaginer exécuté à cause de moi. Et dans mon esprit, il avait le visage d’Ethan. C’est dans cet état d’esprit que je pris place pour la première fois à la table des officiers, suivie par le regard haineux des imbéciles et envieux des enthousiastes.

Laurence s’assit la première, en face d’Oniar, et je pris place en face d’Olden. J’étais terriblement honteuse, confuse et même furieuse de toute cette mascarade. Le commandant Amar, assis en face et à la diagonale de moi comprit tout cela en un coup d’œil.

«Que se passe-t-il, Auxana ? Pas de mauvaises nouvelles de votre famille ?» Je me figeai. J’étais certaine que le garde avait fait un rapport très complet sur la scène de ce matin. Sa question n’était pas seulement inutile, elle était incroyablement cruelle. J’eus envie de le frapper et arrivais tout juste à me contrôler.

«Non, ma famille va bien», répondis–je faiblement.

«J’espère que vous avez pu rassurer votre frère sur votre condition ?» Il dit ce mot avec une telle ironie, un tel mépris à peine caché que je faillis perdre mon sang froid. Jusqu’à ce que Laurence se tourne vers moi et pose doucement la main sur mon bras :

«Tu es sûre qu’Ethan va bien ? Tu as l’air toute triste», demanda-t-elle d’une petite voix.

Elle jouait son rôle, celui de la jeune fille fragile et personne ne pouvait voir qu’elle m’écrasait le pied dessous la table. Je compris en un instant quel était le jeu d’Amar. Il voulait me faire perdre le contrôle pour tester ma loyauté. Et j’étais tombée dedans la tête la première. Je me calmai et réussis à répondre :

«Ethan ne nous comprends pas. Il pense que tu m’as entraînée malgré moi à collaborer.

- Ce n’est pas grave. Je suis sûre qu’il comprendra bientôt que c’est la meilleure solution.»

Elle paraissait si pleine d’espoir que je lui souris. Elle avait raison. Ce n’était que temporaire. Dès que nous aurions fait le plein d’informations, nous partirions et Ethan saurait alors la vérité.

Je me promis de forcer Laurence à prendre un siphon à la première occasion. Son cheval de Troie lui permettrait peut être de pénétrer les réseaux informatisés les moins protégés, mais le cœur des systèmes efeghis devaient fatalement être protégés contre ce type d’attaque. De plus, nous allions avoir besoin d’un mode de stockage plus important et plus rapide que celui fourni par son appareil holographique.

Le siphon était le jouet préféré des pirates. Il perçait les codes d’accès et stockaient les informations dans un ridicule espace, à peine plus gros qu’un bouchon de bouteille. Mais il coûtait très cher. Et pas seulement en argent.

Avant l’invasion, quiconque était surpris en sa possession était passible d’une peine d’emprisonnement de cinq ans sans même avoir besoin de prouver qu’il s’en était servi. Je n’avais pas besoin d’imaginer ce qu’il en coûtait d’en posséder un maintenant. Mais j’étais prête à prendre le risque.

Je me détendis et le reste du repas se passa sans incident majeur. Je sentais toujours sur moi et Laurence le regard spéculateur d’Amar et, toute seule, j’aurais probablement flanché. Mais je savais Laurence de taille à battre Amar à son propre jeu et cela me rassurait.

Je profitais de la pause qui suivait le repas pour préparer un cristal pour Laurence, lui expliquant mes raisons. Après l’avoir enclenché, elle l’accepta d’un hochement de tête discret.

Cet après-midi, nous décidâmes de nous promener au marché couvert. Il se trouvait de l’autre côté de la ville et Laurence demanda à Oniar s’il pouvait nous accompagner dans son véhicule. Arrivés là-bas, Oniar et Laurence se mirent à marcher à un rythme un peu plus lent que moi et je me retrouvais très vite à l’écart.

Je décidai de flâner du coté des bijoux et repérai facilement un vendeur de figurines en bois taillé. Je les admirais longuement avant d’en choisir une particulièrement magnifique qui représentait un bateau. Je jouais un moment avec puis la reposais au premier rang des figurines, à l’envers. Puis, je repris ma promenade le long des étals. Je m’arrêtai à nouveau près du fromager et restais un moment devant sa boutique. Une ombre s’installa près de moi :

«Vous aimez naviguer, mademoiselle ? souffla une voix à mon oreille.

- J’aime l’aventure, répondis-je tout bas.

- Et vous en cherchez une ?

- J’en ai trouvé une», répondis-je doucement.

Une main saisit mon bras en le serrant violemment et je poussai un léger cri.

«Silence ! ordonna la voix tout bas. Que voulez vous ?

- Un siphon.

- Et pourquoi une collaboratrice voudrait un siphon ?

- Cela ne te regarde pas. Je paye.

- 10000 marks»

Je sursautai : «C’est de la folie !» J’essayais de retirer mon bras mais la main ne lâcha pas prise : «Ne te retourne pas, je ne voudrais pas avoir besoin d’abîmer tes jolis yeux.» Puis, il eut un moment de silence. Enfin, la voix reprit : «5000, à prendre ou à laisser.

- Je pourrais acheter cinq siphons pour ce prix-là.»

L’ombre ricana : «C’était avant l’invasion ma belle, maintenant nous sommes rationnés.

- Très bien. Où et quand ?

- Dans une heure, devant l’épicerie.

- C’est trop long.»

La main recommença à me broyer le bras, mais cette fois-ci je ne criai pas.

«Tu es trop pressée, ma belle. L’heure, c’est pour être certain que tes beaux copains ne nous ont pas tendu un piège.

- Il y a plus subtil comme piège, répondis-je tout en étant fière d’avoir pu garder mon calme jusque là.

- C’est bien pour ça que tu es toujours en vie et que nous avons cette conversation. A dans une heure.» L’ombre partit sans me laisser le temps de répondre.

Je partis à la recherche de Laurence pour lui expliquer qu’elle devrait se débrouiller pour nous faire passer une heure de plus dans cet endroit, avec Oniar.
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J’avais le plus grand mal à cacher mon trouble à Oniar. Je me promenais avec lui depuis un moment déjà mais il me fallait faire durer notre balade encore une demi-heure avant qu’Auxana puisse revenir avec le siphon. Elle avait parfaitement réussi à utiliser les codes de rencontres que les pirates de logs utilisaient pour trouver des fournitures illégales.

J‘avais été désagréablement surprise lorsqu’elle m’avait indiqué avant de repartir les conditions de notre achat. L’heure à attendre posait problème, mais je pouvais distraire Oniar suffisamment longtemps sans trop de mal. C’est le prix qui avait été une déception. Il était plus qu’exorbitant et si tout ce qui s’achetait sous le manteau était devenu aussi cher, nous aurions bientôt épuisé toutes nos ressources.

Mais ce qui me perturbait en ce moment était la scène que j’avais surprise juste avant notre départ pour le marché. Marc, un fervent enthousiaste, en train de parler discrètement avec Josiane.

J’avais pu confirmer mes soupçons sur le vrai rôle de Josiane au cours des jours suivant sa tentative avec moi. Elle était bien à la solde d’Amar. Je la voyais approcher les enthousiastes avec ses beaux discours aux lèvres, mais jusque-là, personne n’était tombé dans son piège. Jusqu’à aujourd’hui.

Si j’avais pu croire qu’un autre enthousiaste jouait le même rôle que nous, je n’aurais pas pensé à Marc. Il était le parfait petit collaborateur, satisfait de son sort et fier de son uniforme comme d’une médaille. Il était vil, flatteur et honteusement soumis.

Le voir avec Josiane me fit l’effet d’une bombe. Je compris en un instant qu’il était perdu. Il disparaîtrait, sans aucune explication, comme Stéphane. Et je ne pouvais rien faire.

Je devais rester, flirter avec Oniar, sourire, coucher avec lui peut-être, pendant qu’un autre était peut-être emprisonné, torturé, tué. J’avais envie de hurler, de frapper, mais je gardais mon sourire et feignais la bonne humeur. Je parlais de la prochaine fête, m’extasiant sur le thème choisi qui serait entièrement efeghi.

Un autre n’y aurait vu que du feu, mais pas Oniar. Il m’arrêta en pleine phrase en me prenant doucement le bras.

«Qu’y a-t-il Laurence. Qu’est-ce qui te trouble ?»

Je ne pouvais pas lui cacher mon trouble mais je pouvais en déguiser la cause :

«C’est Olden. Je suis troublée par son attitude avec Auxana, répondis-je.

- Qu’a-t-il fait ?

- J’ai l’impression qu’il voit d’autres filles.»

En réalité, j’en étais certaine. Je l’avais surpris en train de «rassurer» une nouvelle recrue de notre classe. Son nouveau jouet n’avait que 17 ans. Visiblement, Olden n’avait pas les scrupules d’Oniar face à la jeunesse.

Auxana était parfaitement indifférente à ses jeux mais cela risquait de nous gêner pour obtenir des informations. Si j’avais bien compris mon importance aux yeux des efeghis, le commandant Amar ne laisserait pas Olden abandonner Auxana et donner ainsi une mauvaise image des efeghis à sa meilleure amie.

«Je suis désolé. Je vais voir ce que je peux faire.»

Je lui souris : «Merci, Oniar.» J’essayais de me concentrer pour ne lui montrer que douceur et gratitude. Il resta un moment à me fixer puis soupira :

«Quelque chose d’autre te chagrine, Laurence. J’aimerais que tu aies assez confiance en moi pour m’en parler.»

Je ne savais plus quoi faire. Il sentait que je n’avais pas confiance en lui et lisait en moi comme dans un livre ouvert. Alors, je retirai doucement mon bras et m’éloignai de lui. Il me suivit mais je lui tournai le dos sans rien dire. Il resta près de moi, silencieux pendant un long moment. Puis, il tendit la main et la posa sur mon épaule.

«Laurence, pardonne-moi. Je n’ai pas le droit d’exiger de toi quoi que ce soit.» Il me prit par les épaules et me fit tourner doucement vers lui.

Il souriait mais ses yeux étaient tristes, et beaux. Tellement beaux. Oniar était le seul efeghi qui m’attirait. Le regarder dans les yeux était comme tomber dans un puits de douceur. Sans m’en rendre compte, je m’approchais vers lui et il referma ses bras sur moi.

J’étais bien, trop bien. Moi qui avais du mal à supporter les contacts physiques, j’aurais pu rester dans ses bras pendant des heures. Il murmura doucement à mon oreille :

«Si un jour, tu m’honores de ta confiance, j’en serais très heureux. Mais je peux attendre. Prends tout ton temps.»

J’avais laissé mes mains le long de mon corps, mais je les relevai et répondis à son étreinte. Puis je m’écartai un peu de lui :

«Est-ce qu’on peut aller dans le parc ? Je voudrais m’allonger un peu.»

Oniar resta un moment à me regarder, comme pour s’assurer que c’était vraiment ce que je désirais, puis il hocha la tête.

«Viens» dit-il simplement, en me prenant la main.

Il me guida jusqu’au parc Saint Etienne, qui se trouvait à quelques rues du marché. C’était un des plus beaux parcs de la ville, dans lequel je m’étais souvent promenée avant l’invasion. Ce jour-là, tout y était si normal que j’aurais presque pu oublier la guerre.

Des passants se baladaient en souriant, des enfants courraient en criant au milieu des adultes, quelques personnes âgées se reposaient sur les bancs. Tout le monde ignorait soigneusement l’uniforme de mon compagnon et j’aurais presque pu m’imaginer être en train de me promener main dans la main avec mon amoureux.

Bien sûr, c’était une pensée dangereuse. Mais tout avec Oniar était dangereux : son sourire, sa douceur sa gentillesse. Tout ce dont j’avais toujours rêvé et qui venait me hanter à présent sous les traits d’un ennemi.

Nous nous arrêtâmes sous un arbre, dans un endroit assez éloigné du gros de la foule. Je m’assis la première et Oniar prit place à coté de moi. Je lui pris la main et, les yeux baissés, lui fis le récit de mon enfance et mon adolescence.

La mort de mon père lorsque j’avais sept ans. La réaction de ma mère qui s’était laissée totalement détruire par ce drame, à tel point que j’avais dû la forcer à se nourrir pendant des mois. Son remariage avec Léon lors de mes onze ans.

Lorsque je commençais à lui parler des visites nocturnes de mon beau père, sa main se crispa dans la mienne. Mais il resta silencieux à m’écouter intensément. Bien sûr, je ne lui dis pas tout. Je ne lui dis pas comment l’abandon de ma mère et l’aveuglement délibéré des institutions m’avaient remplie de rage.

Comment, en accumulant les fugues, j’en étais venue à bien connaître les milieux en marge de la société.

Comment j’étais devenue une voleuse pour pouvoir manger, d’abord avec mes mains, puis avec moins de risques en piratant des logs. Comment j’avais obtenu ma liberté en faisant chanter mon beau-père. Au contraire, je prétendis la devoir à Auxana et à sa famille.

Lorsque j’eus finis de parler, je gardais les yeux baissés. Il posa la main sur mon menton et doucement me fit lever les yeux. Son visage était grave, et dans son regard je lus une telle tendresse, une telle compréhension que je sentis les larmes brûler mes yeux.

Lentement, il pencha la tête et posa ses lèvres sur les miennes. Je le laissais faire, puis commençais à lui répondre. Nous nous embrassâmes longuement et j’aurais aimé ne pas tant aimer cela. C’était si bon, si incroyablement doux. Je sentais mon cœur près d’éclater et je me forçais à repenser à Marc, à Stéphane pour reprendre le contrôle. Il me sentit me raidir et s’écarta de moi :

«Pardonne-moi. Je n’aurais pas du, dit-il.

- Non, répondis-je en secouant la tête. J’ai aimé, ne t’inquiète pas. C’est juste qu’il faut aller lentement.

- Je prendrai tout le temps qu’il faudra.» Il s’arrêta un moment, puis reprit d’une voix plus dure : «Est-ce que tu veux que je fasse quelque chose pour ton beau père ?»

Le pire fut que je fus tentée d’accepter. Très tentée. Mais je refusai de devoir ma vengeance aux efeghis. Et je supposai que ce n’était pas dans mon rôle.

«Non, je t’en prie. Il n’en vaut pas la peine», murmurai-je.

Il hocha la tête.

«Est-ce que tu veux t’allonger avec moi ?» demandai-je d’une voix douce.

«Oui, bien sûr» répondit-il.

Nous nous allongeâmes en gardant une petite distance entre nous. Puis, je repris sa main et la posai sur ma joue. Il caressa mon visage, traçant doucement mes sourcils, mes paupières, jusqu’à ce que ses doigts passent sur les lèvres et que je lui réponde par un baiser. Puis, je me rapprochai et posai mes lèvres sur les siennes.

Cette fois-ci, je me laissais totalement aller dans ses bras et il le sentit. Ses mains me serrèrent un peu plus fort contre lui et notre baiser devint plus ardent, plus passionné. Je refusais de laisser ma raison revenir et me laissais emporter.

Je caressais tendrement son cou, son torse et je sentis ses mains me répondre. Je gémis doucement quand il passa légèrement sa main sur mon sein. Il la retira tout de suite mais je la lui repris et la remis à sa place. Il s’écarta de moi pour me regarder un moment puis sourit, et je sus qu’il avait lu la passion que je ressentais dans mon regard.

Il se pencha à nouveau et reprit doucement ses baisers et ses caresses. Il effleurait mon corps, très légèrement, juste assez pour me donner envie d’aller plus loin, et je gémis une protestation contre ses lèvres. Il s’arracha à notre baiser pour me répondre :

«On ne peut continuer ici, Laurence, c’est un endroit public.» Ses yeux pétillaient de joie et je lui souris. J’étais heureuse, impatiente et brûlante de désir pour lui. Puis, j’entendis quelqu’un toussoter près de nous.

Je me tournai vers l’intrus et découvrit Auxana qui nous regardait. Je ne savais pas depuis combien de temps elle était là. Je supposais qu’elle en avait vu assez pour tout comprendre au regard qu’elle me lança. Il n’était pas accusateur, simplement plein de pitié. Mais je n’avais pas besoin d’elle pour savoir que j’avais mis les pieds sur la route de l’enfer. Et que je pouvais plus la quitter désormais.
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Je ne dis rien à Laurence à notre retour du parc. Il n’y avait rien à dire. Je savais qu’elle ne me mentirait pas, qu’elle ne prétendrait pas avoir joué la comédie avec Oniar. Mais je n’avais pas le courage de la forcer à regarder la réalité en face. Oniar ne serait jamais pour elle, et elle n’avait pas le droit d’être à lui.

Le pire était qu’en d’autre circonstances, Oniar aurait été parfait pour elle.

Il lui aurait permit de s’ouvrir, aurait mérité son amour et sa confiance. Il y avait une ironie cruelle à faire d’un tel homme un ennemi. A obliger Laurence à lui mentir, à le trahir. Mais je n’avais aucun doute sur Laurence. Aucune force ne l’empêcherait de faire son devoir.

Je prétendis donc n’avoir rien vu et lui indiquait par geste que j’avais pris possession du siphon. J’avais utilisé la procédure de sécurité qu’elle m’avait apprise et comme elle l’avait prévu, celui-ci avait été infecté par un traceur. Notre fournisseur se montrait un peu trop curieux de connaître l’utilisation future de son siphon.

Mais je ne m’inquiétais pas, je savais que Laurence n’aurait aucun mal à le neutraliser. Cependant, cela indiquait qu’il savait qu’un de ses hommes se trouvait dans le quartier général, dans le rayon d’action de son traceur.

Bien qu’il s’agisse probablement d’un résistant, cela m’inquiétait. Bien sûr, je savais que nous n’étions pas les seules à infiltrer l’ennemi mais cela signifiait que quelqu’un d’autre savait maintenant que nous n’étions pas d’innocentes collaboratrices.

Quelqu’un qui pouvait être capturé et qui pouvait parler. Mais comme le disait Laurence, il fallait savoir prendre des risques pour gagner la guerre. J’espérais seulement que celui-là ne nous coûterait pas la vie.

Le plus grand problème pour nous serait de trouver un endroit où cacher le siphon. Il était impossible de le garder très longtemps dans notre chambre. Mais je ne connaissais aucun endroit assez sûr pour le cacher.

Nous nous séparâmes un moment pour remettre nos uniformes dans nos chambres respectives. Nous les avions enlevés avant de sortir car le commandant Amar jugeait prudent que ses collaborateurs ne quittent pas le quartier général avec leur uniforme.

La majorité de la population avait beau avoir accepté calmement les envahisseurs, elle était moins tolérante envers les terriens qui collaboraient avec eux. Deux collaborateurs qui avaient eut l’imprudence de sortir seuls en tenue avaient déjà été molestés.

Le commandant Amar, fidèle à sa politique de tolérance, n’avait exercé aucune sanction contre la population et nous avait recommandé la prudence.

Je commençais à comprendre la détermination qu’avait Laurence à détruire cet homme. Il était trop intelligent. Il savait jouer à merveille des faiblesses humaines et de la lâcheté des individus. Il ne donnait aucune raison à la population de se rebeller.

Les médecins efeghis avaient commencé à investir nos hôpitaux et à apporter les merveilles de leur science pour soigner les maladies qui pour nous étaient incurables. Même la liberté de la presse était respectée dans une certaine mesure.

Seuls les appels aux armes étaient censurés, mais les articles critiquant l’envahisseur étaient tolérés. Bien sûr, nous n’avions plus de gouvernement. Celui-ci ayant été remplacé par un pantin à la solde de l’envahisseur mais cela ne semblait pas déranger beaucoup de monde. Le peuple était nourri à sa faim, les écoles et les commerces fonctionnaient toujours, et il n’y avait plus aucune guerre dans le monde entier.

Le seul moyen de souffrir de l’invasion était de se rebeller contre elle. Là, Amar montrait sa fermeté : les résistants étaient emprisonnés, les auteurs de tracts et de journaux appelant à la rebellions arrêtés publiquement et placés en détention avec les criminels et les meurtriers. Les efeghis se donnaient même le luxe de venir en aide aux familles de leurs prisonniers.

Mais la plus grande partie de la population ne se rebellait pas. Et avec le temps, la Résistance s’essoufflait. Il y avait toujours des irréductibles mais, privés du soutien de la population, ils ne parvenaient pas à grand-chose. Ils étaient même blâmés pour leurs actes les plus sanglants.

Mon seul espoir restait dans Laurence. Je ne savais pas comment elle le ferait mais je savais qu’elle changerait tout cela. Elle était simplement impossible à arrêter.

Je la retrouvais dans le couloir à l’heure du repas du soir. Elle était en uniforme mais avait gardé un joli sac à main que je lui avais acheté lors de mes pérégrinations en attendant le fournisseur.

L’intérêt essentiel de ce sac était de cacher le siphon et mon sang se glaça quand je vis qu’elle avait l’intention de le porter avec elle sous les yeux du commandant Amar. Nous ne mangions à sa table que le midi, mais dîner avec cet outil à quelques mètres de lui me terrifiait.

Elle se mit à parler avec animation d’Oniar, me révélant que les choses avaient «beaucoup évolué» entre eux et qu’elle était sûre de ses sentiments pour lui. Puis, tout en continuant à parler sur ce sujet, elle me fit le signe d’enclencher le cristal qu’elle venait de me glisser dans la main.

Auxana,

J’ai trouvé l’endroit idéal pour cacher le siphon à l’abri des fouilles : le réfectoire. J’ai besoin de ton aide pour cela. Il faut que tu t’évanouisses lorsque je te ferai un grand sourire. Tu ne reprendras conscience que lorsque je te serrerais la main en criant «Auxana, est-ce que tu m’entends ?» Je m’occuperai de cacher le siphon dans le pot de fleur situé près de notre table habituelle.

Je m’empêchais de penser à tout ce qui pouvait faire échouer ce plan et eus juste le temps de reprendre courage avant notre arrivée au réfectoire.

Nous traversâmes le réfectoire alors qu’il était déjà plein. J’avais espéré arriver avant les officiers mais leur table était au complet. Je me forçais à ne pas penser à Amar et à regarder uniquement vers Laurence.

Nous étions arrivées en vue de notre table lorsqu’elle tourna la tête vers moi et me fit un très grand sourire. J’étais si nerveuse que je n’eus aucun mal à feindre un évanouissement. Mon plateau m’échappa des mains et je tombai. Je fus rattrapée juste avant de heurter le sol de plein fouet par un soldat qui se trouvait à proximité. J’entendis Laurence crier puis quelques autres mais je gardais les yeux fermés sans réagir.

J’entendis Olden près de moi, paniqué, en train d’appeler de l’aide. Puis, la douce et effrayante voix d’Amar qui parla près de mon oreille me demandant si je l’entendais. Je me fermai à cette voix et à la terreur qu’elle provoquait en moi et restais passive lorsque je sentis quelqu’un me prendre dans ses bras.

Je priais très fort pour que ce soit Olden mais fut bientôt détrompée lorsque l’individu ordonna qu’on prévienne un médecin. Évidemment, il s’agissait d’Amar.

Je sentis alors une main se glisser dans la mienne et Laurence crier : «Auxana, est-ce que tu m’entends ?» Je bougeai un peu la main et papillonnai des yeux. Je les ouvris pour tomber droit sur le regard d’Amar.

Je le regardai un moment, le regard vague. Laurence arriva dans mon champ de vision et ma vue s’éclaircit. Je murmurai d’une petite voix : «Qu’est-ce qui s’est passé ?»

Ce fut Amar qui répondit : «Vous avez perdu connaissance, mademoiselle. Vous sentez vous mieux à présent ?»

Je ne répondis pas et continuai à regarder autour de moi, les yeux un peu vagues. Le médecin efeghi arriva et passa un outil étrange autour de mon visage. Puis, il se tourna vers Amar : «Rien de grave, commandant. Juste un petit malaise. Il faut allonger un moment cette jeune fille et tout ira bien.»

Amar continua à me porter jusque dans l’infirmerie où il me posa sur un lit. Puis il me fixa un moment.

Je lui fit un sourire hésitant : «Merci, commandant.

- Ce n’est rien, répondit-il. Reposez-vous bien.» Il inclina la tête vers moi et partit.

Je n’arrivai pas à y croire. J’avais réussi à jouer la comédie devant le commandant Amar en personne. Et il m’avait crue. Laurence avait raison, nos peurs étaient nos seuls vrais ennemis. J’étais très fière de moi mais par précaution, je continuais à feindre la faiblesse tandis que Laurence jouait à la perfection l’amie inquiète.

Le médecin efeghi revint vers moi et m’informa que je pouvais rentrer chez moi. Je fus raccompagnée à ma chambre par Laurence et trouvai Olden devant ma porte. Il me demanda s’il pouvait entrer un moment.

Dans ma chambre, je m’attendais à ce qu’il m’embrasse comme d’habitude, mais il se mit à faire les cent pas. Visiblement, il était préoccupé. Je ne pensais pas qu’il était inquiet pour moi. Je savais qu’il avait de nombreuses autres amies avec lesquelles il passait les nuits qu’il ne passait pas à mes côtés.

Il se tourna enfin vers moi :

«Auxana, est-ce que tu es enceinte ?»

Je faillis m’étouffer. «Non !» répondis-je. J’avais de bonnes raisons de savoir que je ne l’étais pas et j’en remerciais le ciel depuis lors. J’avais eu terriblement peur lorsque j’eus compris que efeghis et humains pouvaient procréer, mais jusqu’ici, une telle catastrophe m’avait été épargnée. Je m’étais injecté un implant anti-gestatif pour éviter de nouvelles frayeurs, mais je n’avais aucune certitude sur son efficacité avec des aliens.

«Ce n’est pas grave si tu l’es. Je prendrai soin de toi.»

«Je suis sûre que non» insistai-je.

Il avait l’air complètement déboussolé. Je m’approchai de lui et le pris dans mes bras.

«Qu’est-ce qui se passe Olden ?»

Sans se retourner, il répondit d’une voix sourde :

«Je n’ai pas entièrement été honnête avec toi.»

J’eus soudain peur qu’il ne commence à me parler de ses conquêtes, que j’ignorais soigneusement depuis le début. Je l’interrompis :

«Ce n’est pas la peine…»

«Non, écoute moi ! insista-t-il. Il faut que tu saches…» Il s’arrêta un moment. Je compris que cela allait devenir intéressant. Je lui pris la main et le guidait vers le lit. Nous nous plaçâmes côte à côte sur le lit et je gardais sa main pour l’encourager à me parler.

«Je ne suis pas entièrement efeghi. Je suis à moitié humain.» Il s’arrêta un moment. Puis soupira : «Mon père était un efeghi chargé d’infiltrer la Terre, de savoir ce qu’on pouvait y trouver d’intéressant pour l’Empire. Il rencontra ma mère et fit d’elle sa maîtresse. Il ne pensait pas pouvoir faire un enfant avec elle, sinon il aurait pris des précautions. Lorsqu’elle lui annonça qu’elle était enceinte, il décida de la ramener dans l’Empire avec lui.» Il se tut.

«Il l’a épousée ?» demandai-je

Olden éclata d’un rire sans joie : «Non. Il l’a gardée comme maîtresse. Aucun efeghi de sang noble n’épouserait une étrangère.»

Il resta un moment silencieux puis reprit : «Je fus considéré comme une aberration. Un monstre. Mon père ne m’a même pas appris sa langue. Encore maintenant, je ne peux parler que quelques mots d’efeghi, dans la langue du bas peuple.

- Tu ne connais pas la langue de ton peuple ?»

Olden soupira :

«Étant à moitié terrien, je n’ai jamais eu le droit de l’apprendre. Il y a une très forte opposition au fait de mêler notre culture à la votre. Je crois que votre peuple appelle cela un tabou. Chez nous, il est très puissant, car notre culture est considérée comme sacrée.»

Je comprenais à présent pourquoi les efeghis avaient apporté si peu de choses de leurs mondes et préféraient utiliser le matériel terrien plutôt que le leur. Ce n’était pas par prudence. C’était simplement par étroitesse d’esprit. Charmant.

Olden se tourna vers moi : «Je prends des précautions pour éviter un enfant avec toi, mais si un enfant est conçu, il ne doit pas revenir dans l’Empire. Je suis désolé, mais il devra rester ici. Crois-moi, c’est ce qu’il y a de mieux, pour lui et pour toi.»

Il devait être très perturbé pour me révéler tout cela, qui différait beaucoup de la propagande qui nous était servie lors des cours d’Afren. J’en profitais pour lui soutirer plus d’informations :

«Si c’est le cas, pourquoi est ce que tu travailles pour eux ?

- Le commandant Amar est différent, répondit-il. Il me considère comme un ami et me fait confiance.

- Vraiment ? Il a l’air si terrible…» murmurai-je d’une petite voix.

Olden eut un petit sourire : «Il doit faire peur à ses hommes. C’est ainsi que l’on se fait respecter. Et il est extrêmement puissant. Ses parents viennent des deux familles les plus puissantes du clan de la guerre. Son père et sa mère étaient des ennemis mortels et se sont réconciliés juste à temps pour sa naissance.»

J’avais l’impression d’avoir manqué un passage de l’histoire : «Comment a-t-il été conçu s’ils étaient ennemis ?

- Les choses ne se passent pas de la même manière dans l’Empire, répondit Olden. Tu honores ton ennemi plus que tes amis. Lorsque tu déclares que quelqu’un est ton ennemi, tu proclames qu’il est ton égal. C’est une question de respect. Le père et la mère d’Amar faisaient partie de familles ennemies et se sont fait la guerre. Ils sont tombés amoureux mais cela ne les a pas empêché de se battre, même lorsque sa mère est devenue enceinte d’Amar.

- Et qu’est-ce qui les a arrêtés ?

- Lorsqu’il a été convenu que l’honneur des deux familles était satisfait, ils ont été mariés et ont formé une nouvelles famille : les Oxonates. La plus puissante des familles de la guerre.»

Je commençais à trouver qu’Olden me parlait beaucoup d’Amar et une terrible suspicion prenait forme dans mon esprit.

«Amar est un excellent chef et mon meilleur ami », reprit Olden en me regardant intensément.

Visiblement, Amar avait demandé à Olden de lui céder sa petite amie et mon cher amant avait accepté avec empressement. Peut-être qu’Amar était vraiment attiré par moi, mais je pensais plutôt qu’il souhaitait analyser de plus près Laurence. Après tout, elle était la seule Asaï qu’il ait trouvé. Quoi que puisse vouloir dire ce mot.

J’avais autant envie de devenir la maîtresse d’Amar que d’embrasser un boa constrictor. Je compris qu’il fallait à toute force faire cesser ce petit jeu et me blottis dans les bras d’Olden.

«Mon amour, je suis si heureuse» m’écriai-je. «J’ai eu si peur que tu veuilles m’annoncer que tu ne voulais plus de moi !» Je frissonnai dans ses bras et levai des yeux plein d’amour vers lui : «Je crois que je ne pourrai pas vivre sans toi» ajoutai-je pour bien enfoncer le clou.

Je lus la panique dans les yeux d’Olden puis la résignation : «Moi non plus, mon amour», répondit-il.
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Les journées passèrent, puis les semaines, sans me donner une seule occasion d’utiliser le siphon. Marc et Stéphane avaient disparu de la classe. Josiane également, ayant probablement épuisé sa couverture dans la trahison de Marc. Nous n’eûmes plus aucune nouvelle d’eux.

Les cours se suivaient, tous plus finement dépréciateurs de notre culture que les autres. Les fêtes se suivaient également. De plus en plus semblables, de plus en plus écœurantes. Presque toutes les terriennes enthousiastes étaient devenues les maîtresses d’un efeghis. Certaines fêtes leur étaient réservées, et même Auxana ne pouvait s’y rendre. Je me doutais de ce qui se passait dans de telles fêtes.

La seule lumière de ces semaines était mes moments avec Oniar. Il était toujours aussi gentil et prévenant, toujours aussi dangereux. Nous passions beaucoup de temps ensemble, dans des parcs et même dans ma chambre, à nous embrasser pendant des heures. Mais nous n’avions pas encore fait l’amour. J’avais bien trop peur. De moi, et non de lui.

Mais je savais que cela deviendrait bientôt nécessaire. Il me fallait la totale confiance d’Amar pour pouvoir le détruire. Et il ne croirait en moi que s’il me croyait sous l’emprise de son ami.

Les jours passaient, puis les semaines et je ne trouvais rien. Depuis la discussion d’Olden et Auxana, je n’avais plus rien appris sur nos ennemis. Je savais que ce que j’avais entrepris était un travail long et ingrat, je m’y étais préparée. Mais cela ne suffisait pas. Je ressentais le besoin de faire quelque chose d’utile.

C’est pourquoi un matin je décidai de presser Amar sur la question des disparus. C’était dangereux, j’en étais consciente. Mais il aurait été surprenant que je ne m’inquiète pas de voir trois membres de ma classe disparaître.

Je rejoignis Auxana devant nos portes pour nous rendre au déjeuner. Lorsqu’elle me vit, elle s’élança vers moi avec enthousiasme :

«Laurence ! Tu es magnifique !» s’écria-t-elle.

J’avais choisi depuis peu ne pas porter mon uniforme au déjeuner. Je passais des après-midi à choisir avec Auxana de magnifiques tenues dans les marchés de la ville. Officiellement pour plaire à Oniar, en réalité pour me donner une couverture afin de pouvoir rencontrer des fournisseurs de biens illégaux.

Elle me prit la main et me fit tourner un peu pour admirer ma tenue. Puis, elle me fit le signe d’enclencher le cristal qu’elle venait de me glisser et reprit son monologue sur mes vêtements.

Laurence,

Un important membre du clan de la guerre doit venir dans quelques jours rendre visite au quartier général. C’est une commandante issue de la famille Eraes, une famille ennemie de celle d’Amar. Le point qui est le plus reproché au commandant Amar est sa trop grande tolérance envers la population terrienne et son utilisation des collaborateurs à grande échelle. Je pense qu’il faut profiter de sa venue pour envenimer la situation. Le meilleur moyen est de demander à Amar de nous enseigner leur langue. Il y a un très fort tabou sur l’enseignement de la langue efeghienne à un étranger. Je ne peux pas le demander car Olden sait qu’il m’a prévenue de ce tabou. Je ne pense pas qu’Amar te refuse quoi que ce soit, tu es trop importante pour lui. Bonne chance.

L’idée d’Auxana était brillante. Nous savions qu’il nous fallait apprendre la langue de nos ennemis pour pouvoir lui soutirer un maximum d’informations. J’avais décidé d’attendre pour ne pas attirer la méfiance d’Amar, mais l’occasion était trop belle.

Il y avait également un point capital dans ce qu’Auxana m’avait rapporté. Quelque chose qui pouvait faire basculer le cours de la guerre. Il fallait absolument que j’en apprenne plus sur cette commandante Eraes.

Auxana et moi nous rendîmes au réfectoire. La table des officiers était presque pleine. Oniar me vit approcher et me fit un beau sourire. Le temps s’arrêta un moment, pendant lequel je me noyais dans ses yeux et la chaleur de son sourire. Puis, je me repris et m’asseyais en face de lui tandis qu’Auxana prenait place en face d’Olden.

Amar se trouvait à ma diagonale et j’en profitais pour l’observer et voir l’effet de l’arrivée de son ennemie. Il semblait parfaitement normal, mais cela ne voulait rien dire. Il n’était pas homme à montrer son inquiétude.

Oniar parla le premier :

«Comment vas-tu ce matin, Laurence ?»

Je lui souris timidement : «Très bien.» Je rougis légèrement, et pour une fois, ce ne fut pas une feinte. Nous avions passé l’après-midi précèdent dans ma chambre à nous embrasser. Je m’empêchais d’aller plus loin, mais cela devenait de plus en plus difficile. Dans ses bras, je devenais différente. Il avait la capacité effrayante de me faire oublier ma rage, ma colère. Tout ce qui nourrissait ma haine de l’ennemi.

Je me tournai vers le commandant Amar :

«Commandant…

- Amar», m’interrompit-il avec un sourire.

Je ne savais pas comment il arrivait à paraître aussi doux et charmant alors que tous mes instincts me criaient que c’était un être incroyablement retors et cruel. Mais depuis qu’il s’était mis en tête de séduire Auxana, il se donnait beaucoup de mal pour changer d’image.

Il n’avait aucune chance bien sûr, Auxana était trop intelligente pour tomber sous son charme. Mais l’effort valait la peine d’être salué et je lui fis un sourire en réponse.

«Amar, puis-je vous poser une question ?

- Oui.» Il montrait un intérêt poli mais intérieurement, je sentais l’esprit implacable qui analysait, sondait.

«Plusieurs élèves de notre classe ne viennent plus en cours et je m’en demandais la raison.

- De qui s’agit-il ? demanda-t-il.

- Marc et Josiane.» Je m’abstenais de parler de Stéphane car une bonne collaboratrice devait s’attendre à ce qu’un terrien défiant l’envahisseur soit punit.

«Ils ont eu une promotion et ont quitté le quartier général.» répondit Amar sans se troubler. Je sentis Oniar se raidir mais je ne me tournais pas vers lui.

«C’est merveilleux ! m’écriais-je. Où sont ils allés ?

- Ils poursuivent une formation, afin de prendre place dans le nouveau gouvernement de la Terre, dit Amar, sans vraiment répondre à ma question.

- Est-ce qu’Auxana et moi pouvons avoir une promotion également ?»

Oniar sursauta légèrement et je me tournai vers lui. Son visage était fermé et seuls ses yeux montraient sa tristesse. Je fis semblant de mal comprendre les raisons de sa réaction et posai ma main sur la sienne :

«Je ne veux pas te quitter Oniar, mais ce serait merveilleux de pouvoir travailler ensemble.»

Il me sourit : «Je sais, Laurence.» Sa voix semblait éteinte. Quoi qu’il ait pu arriver à Marc et Stéphane, cela s’était fait sans son approbation. Amar se tourna vers lui et ils échangèrent un long regard. Oniar baissa les yeux le premier et Amar se retourna vers moi :

«Bien sûr, Laurence, répondit-il. Il y a justement une formation pour vous.

- Et Auxana ?

- La formation à laquelle je pense est personnelle, Laurence. Auxana aura une autre formation lorsque nous aurons trouvé la place parfaite pour elle.

- Bien sûr», répondis-je en cachant mon excitation. J’allais enfin avoir des informations sur ces Asaïs dont les efeghis avaient tant besoin. «Quand puis-je commencer ?

- Il reste quelques petits détails à régler», répondit Amar en regardant Oniar. Celui-ci lui rendit son regard en silence. Je me doutais du type de détails qu’il fallait régler.

«Oh ! J’oubliais», les interrompis-je. «Je voulais aussi savoir s’il était possible d’avoir des cours de langue efeghienne.»

Le silence se fit dans toute la tablée. Puis Auxana me souffla d’un air horrifié : «Laurence ! Tu ne sais pas de quoi tu parles !

- J’ai dit quelque chose de mal ?» demandai-je innocemment.

Oniar me prit la main : «Non, Laurence. Mais c’est une question très compliquée.»

Je me tournai vers Amar. Celui-ci restait silencieux et comme plongé dans ses pensées. Puis, il croisa mon regard et me fixa un long moment.

«Je crois que cela peut être arrangé» dit-il finalement.

Olden se retourna brusquement vers lui, choqué : «Amar…

- Nous en reparlerons, le coupa Amar. Une autre question ? continua-t-il.

- Non. Merci», lui répondis-je avec un grand sourire.

A la fin du repas, nous décidâmes d’aller nous promener dans le magnifique marché couvert de Sères. De nouvelles fêtes se préparaient et je souhaitais acquérir une nouvelle tenue. Je souhaitais aussi acheter un neuro-inducteur. On ne sait jamais quand on peut avoir envie de faire exploser le cerveau de quelqu’un. Évidemment, ils étaient interdits mais je me doutais qu’on pouvait en trouver dans la foire aux hackers de Sères.

Nous fîmes nos emplettes et je profitais d’une pause dans les toilettes cacher le neuro-inducteur. Celui-ci avait la forme d’une petite tige translucide de deux centimètres. Je le cousais dans la doublure de mon soutien-gorge, entre deux couches de rembourrages. La télécommande avait la forme d’une jolie bague que je décidais de porter. Elle serait inoffensive tant que le neuro-inducteur ne serait pas implanté dans la nuque de quelqu’un.

Le plan qui avait commencé à prendre forme en écoutant le message d’Auxana nous prendrait plusieurs mois, peut être même des années. Il faudrait donc cacher tout mon matériel pendant ce temps. Mais il était plus sûr de se procurer tout de suite ce dont nous avions besoin. Les mesures de sécurité pouvaient changer et il pouvait devenir impossible de nous procurer le matériel nécessaire.

Après le repas du soir, je me dépêchai de rentrer dans ma chambre pour me changer. J’avais rendez-vous avec Oniar dans le jardin de la mairie, celui-là même où nous nous étions parlé pour la première fois. Malgré mes efforts, j’arrivai en retard.

Oniar m’attendait déjà, adossé à la fontaine du jardin. Il avait l’air tellement à sa place dans cet endroit. Calme et beau, la tête légèrement penché en avant, les lèvres esquissant un léger sourire. Je sentis un poids m’écraser à sa vue. J’étais heureuse.

Je souffrais. Je me sentais brûlante et hésitante, parfaitement accordée à mon rôle pour une fois. Mais avec Oniar, je ne jouais pas. C’était cela le danger.

Il me vit et s’approcha de moi en souriant. Je me jetai dans ses bras.

«Laurence…» murmura-t-il dans mes cheveux.

Je relevai la tête vers lui et il m’embrassa. Notre baiser dura, s’approfondit. Jusqu’à ce que je n’en puisse plus et que je m’écarte de lui.

«Qu’y a-t-il ?» me demanda Oniar.

«Viens» lui dis-je en le prenant par la main. C’était inutile d’attendre. Rien ne m’empêcherait d’éprouver ce que je ressentais pour Oniar. Et je savais déjà qu’Amar ne me laisserait pas monter en grade dans la collaboration sans cela. Je guidais Oniar jusqu’à ma chambre et il me suivit.

Arrivée dans ma chambre, je me sentis tout d’un coup nerveuse. Nous étions déjà venus de nombreuses fois ici. Nous avions même passé des heures sur le lit, enlacés. Mais je savais à chaque fois que nous n’irions pas plus loin.

Que le cœur de mon être, ce que j’avais de plus précieux à offrir, restait à l’abri. Ce n’était pas mon corps. Auxana passait ses nuits avec Olden sans jamais rien risquer d’elle-même, sans se donner réellement. A Oniar, je risquais de tout offrir. Tout donner. Et pourtant, je savais que je le trahirais. J’étais tombée dans un piège de ma propre création et il se refermait ce soir, dans cette chambre.

Comme toujours, Oniar sentit mon trouble. Il vint derrière moi et me prit tendrement dans ses bras :

«Rien ne presse, Laurence. Je peux attendre» murmura-t-il.

Comme je le détestais d’être si bon, si prévenant. Il brûlait mon cœur et me déchirait. Je voulais pleurer, le prendre dans mes bras, crier. Je me tournai vers lui et l’embrassai passionnément. Puis je m’écartai de lui et commençais à retirer ma robe.

Je l’avais choisie pour lui, cette robe, pour lui plaire. Je ne l’avais pas choisie pour mon rôle. En un sens, cette robe était ma première trahison, ma première vraie collaboration. Je l’enlevai et restai devant lui en sous-vêtements. Comme il hésitait, je m’approchai à nouveau de lui et l’embrassais avec passion.

Je voulais qu’il se laisse emporter par la passion, qu’il soit brutal, qu’il me fasse mal. Qu’il me permette de le haïr comme je le devais. Mais bien sûr, il n’en fit rien. Il m’écarta doucement de lui, et déposait de légers baisers sur mon cou, mes épaules, mon buste. Il s’arrêta à l’orée de mon soutien-gorge et me prit dans ses bras pour me déposer sur le lit.

Là, il reprit ses baiser, lentement, comme s’il avait l’éternité pour réaliser cette seule tâche.

Je tremblais dans ses bras, désirant davantage mais n’osant pas le demander. Sans que je l’aie ordonné, mes mains se placèrent sur sa tête et s’agrippèrent à ses cheveux. Il releva la tête pour m’observer et me sourit. Puis se pencha à nouveau et écarta l’encolure de mon soutien gorge. Il posa ses lèvres sur mon sein et mes mains se convulsèrent dans ses cheveux.

Je lui fis probablement mal mais il ne s’arrêta pas, ne relevant la tête que pour changer de victime et prendre mon autre sein entre ses lèvres. Je me cambrai dans le lit et oubliais tout. Tout ce qui n’était pas lui, nous, ce moment. Il releva enfin la tête et décrocha l’attache de mon soutien gorge avant de faire lentement glisser les bretelles sur mes épaules. Je l’aidais à le retirer, puis commençais à retirer ma culotte mais il me retint les mains.

«Nous ne sommes pas pressés, Laurence. Je veux prendre toute la nuit pour te découvrir.»

Il me rallongea et reprit ses torturantes caresses sur ma poitrine. Je gémissais de plus en plus fort, tirais sur ses cheveux mais il continuait son œuvre sans fléchir. Après un long moment, il reprit ses tendres baisers sous mes seins puis sur mon ventre, descendant doucement jusqu’à la naissance de ma culotte.

Là, il continua à descendre et à m’embrasser à travers le fin coton et je poussai un cri. Il releva brutalement la tête mais comprit tout de suite que je ne voulais pas, surtout pas, qu’il s’arrête. Il recommença à m’embrasser à cet endroit et je me cambrais en gémissant de plus en plus fort. Je ne sentis qu’à peine la culotte glisser le long de mes jambes.

Je poussai simplement un nouveau cri de surprise et de plaisir quand Oniar reprit ses baisers, cette fois directement sur ma chair. Je ne retenais plus rien, criais son nom, haletais et me tordais sur le lit jusqu’à ce que mon corps explose et convulse dans ses bras.

Je repris mes esprits lentement. Il m’avait gardé dans ses bras jusqu’à ce que ma tempête se calme. Je le regardais comme si je ne l’avais jamais vu. Je comprenais pourquoi Amar avait insisté pour attendre que je devienne sa maîtresse avant de m’accorder sa confiance. En cet instant, j’aurais tout fait pour lui, absolument tout. Sauf trahir Auxana. Et trahir la Terre revenait à la trahir.

Je m’accrochais à cette idée, la seule barrière qui me restait, alors qu’il se remettait sur moi et recommençai à m’embrasser.

Il était nu mais je ne savais même plus à quel moment il s’était déshabillé. Je sentais son désir contre mon ventre mais je n’avais aucune peur, aucun dégoût. Au contraire, j’aurais voulu pouvoir l’explorer à mon tour et poser mes lèvres sur lui comme il l’avait fait pour moi. Il murmura, ses lèvres contre les miennes :

«Es tu prête, mon amour ?

- Oh oui, Oniar, répondis-je. Maintenant.» Je n’en pouvais plus d’attendre et m’agrippai à lui cherchant à l’écraser le plus possible contre moi.

Je le sentis chercher l’entrée, doucement puis commencer à se presser contre elle. Doucement, lentement, il me pénétra. Chaque fois que je grimaçai, il s’arrêta et commença à aller et venir doucement dans le chemin qu’il possédait déjà, attisant mon désir jusqu’à ce que je l’agrippe de nouveau et le supplie de continuer.

Il prit tout son temps et ne me quitta pas des yeux, et je me noyais dans son regard. Puis, arrivé au bout, il se retira pour revenir un peu plus vite, encore et encore, jusqu’à ce qu’une nouvelle cascade de sensations commence à m’emporter.

Je haletais de nouveau et gémissais de plus en plus fort. Puis, d’un seul coup, le monde explosa à nouveau et je criai son nom de toutes mes forces. Son cri rejoignit bientôt le mien et il se tordit dans mes bras avant de tomber sur moi. Il resta sur moi et je l’entendis murmurer quelque chose tout bas. Après un moment, je compris que c’était mon nom : Laurence, répété encore et encore. Je le gardais dans mes bras et murmurai à son oreille : «Je t’aime, Oniar.»

Et c’était vrai. C’était vrai.



18 Auxana

Le lendemain matin, je me réveillai avec Olden dans mon lit. Cela faisait longtemps qu’il n’avait passé la nuit entière à mes cotés. Il semblait bouleversé la veille et je n’avais pas besoin de chercher bien loin pourquoi. Amar avait décidé de briser le tabou interdisant aux efeghis d’apprendre leur langue à des étrangers, alors qu’Olden lui-même avait dû en souffrir toute sa vie.

Il était venu chercher du réconfort dans mes bras et je l’avais accueilli avec toute la chaleur que je ne sentais pas pour lui.

En réalité, je le méprisais. Je l’aurais probablement méprisé même s’il ne m’avait pas trompée et offerte à son supérieur. Mais son mépris tranquille envers moi, reflet du mépris qu’il avait lui-même reçu, n’avait fait que me simplifier la tâche.

De son propre gré, il était devenu le laquais des efeghis, acceptant les miettes d’amitié et de reconnaissance qu’Amar lui donnait, comme si elles pouvaient compenser toute une vie de mépris et de mauvais traitement.

Mais je ne m’en plaignais pas. Cela me rendait la tâche plus facile. C’était Laurence que je plaignais. Oniar était impossible à détester. Mais je savais qu’elle ferait son devoir et c’était le moment de faire le mien. Olden était réveillé depuis un moment mais il ne disait rien. Je fis doucement courir ma main sur son dos :

«Mon amour, cela ne va pas ? lui murmurai-je

- Tout va bien» répondit Olden, un peu sèchement.

Je me penchai et embrassai son épaule : «Tu es sûr, mon chéri ? Est-ce que c’est la commandante Eraes qui t’inquiète ?»

Il se retourna vers moi, surpris : «Irane ? Elle ne m’inquiète pas. C’est une imbécile et Amar n’en fera qu’une bouchée.

- Si elle est si stupide, pourquoi l’Empereur lui a demandé de venir surveiller ce que fait Amar ?

- Sa famille est très influente, presque autant que celle d’Amar. Et l’Empereur aime créer des frictions entre grandes familles pour pouvoir gouverner plus facilement. Irane sait que si Amar échoue dans son gouvernement de la Terre, c’est elle qui le remplacera.

- Est-ce que cela peut arriver ?» demandai-je craintivement.

Olden sourit : «Il n’y a aucun risque. Amar contrôle tout ce qui se passe sur Terre. L’Empereur ne peut rien à lui reprocher.

- Et cette Irane, comment est-elle ?»

Olden prit un moment pour répondre et je craignis d’avoir montré trop d’intérêt. Mais il ne me respectait pas assez pour me craindre et il me répondit après un temps :

«Disons que c’est une grande chance pour la Terre que ce soit Amar qui ait été choisi.

- Pourquoi ?

- Irane n’a aucune subtilité et ne connaît que la force brute. Quiconque s’oppose à elle est détruit. Quiconque la menace est annihilé. Elle ne pratiquerait jamais la politique de tolérance d’Amar.

- Tu veux dire qu’elle essayerait d’arrêter les terroristes ?

- Je veux dire qu’elle écraserait les terroristes, et tous les gens qui seraient sur son chemin.»

Après le départ d’Olden, je remplis un cristal avec ces nouvelles données et le remis à Laurence à la première occasion. Elle souhaitait détruire Amar mais je n’étais plus sûre que ce soit la solution. Je ne voulais pas voir ce que cette Irane était capable de faire sur la Terre.

Après avoir pris connaissance de mon message, Laurence me proposa de nous promener dans l’après-midi dans un parc du voisinage. Ce parc avait comme intérêt de border un immeuble en construction. Nous l’avions déjà utilisé pour nous parler discrètement. Je compris qu’une mise au point était nécessaire.

J’observais Laurence pendant tout le trajet nous menant au secteur le plus bruyant du parc. Elle semblait changée. Je savais qu’Oniar avait passé la nuit chez elle et je m’inquiétais des ombres que je voyais dans ses yeux. Laurence souffrait et je devinais pourquoi. Mais je ne voulais pas l’humilier en le lui montrant et gardais le silence.

Arrivée au parc, Laurence me guida vers un point particulièrement bruyant puis se tourna vers moi :

«Il faut faire limoger Amar, dit-elle.

- Quoi ? Tu n’as pas compris ce que je t’ai dit ? Cette Irane est dangereuse. Si elle prend la tête de l’invasion, elle provoquera un massacre.»

Laurence me fixa un moment sans répondre. Puis elle reprit : «Auxana, tu ne comprends pas. Regarde autour de toi : nous avons déjà perdu la guerre.»

Je secouai la tête : «C’est faux. La résistance…

- A déjà perdu. La population a accepté l’envahisseur. Si la situation ne change pas, il n’y aura plus aucun espoir pour la Terre.

- Je ne comprends pas ce que tu veux dire», lui dis-je. Mais c’était faux. Je comprenais. Mais je ne pouvais pas l’accepter.

«Il faut qu’Irane prenne la place d’Amar, Auxana. Il faut qu’il soit remplacé par une incompétente. Si Amar reste en place, tout ce pour quoi nous nous sommes battues disparaîtra.

- On ne parle pas d’incompétence, Laurence. On parle de massacre. De vie innocentes détruites. C’est cela que tu veux ?

- Oui», répondit Laurence.

Je la regardais comme si je la voyais pour la première fois.

«Non» répondis-je. Puis je tournai les talons et commençai à partir.

«Écoute-moi !» cria Laurence en me retenant le bras «S’il y avait un moyen, un seul, d’éviter cela, je le prendrai. Mais ce n’est pas possible.»

Je me retournai vers elle brutalement : «Ne te moque pas de moi ! C’est ta décision, tu peux la changer. On a toujours le choix.

- Pas cette fois.

- Si ! On peut garder Amar et utiliser nos places de concubines pour obtenir des informations, et donner ces informations à la résistance.

- Non. Cela ne suffira pas. De plus, l’accès aux zones de haute sécurité est trop difficile. Pourquoi crois-tu que je n’ai toujours pas utilisé mon siphon ? Le jour où nous nous rendrons là-bas pour faire le plein d’informations sera le jour où nous devrons fuir le quartier général.

- Et bien, faisons-le. Et partons.

- Non.

- Pourquoi ?

- Cela ne suffira pas, Auxana ! répondit Laurence d’une voix lasse. Amar est trop intelligent. Cette guerre, il l’a déjà gagnée. Dans l’esprit des gens. La population ne veut pas lutter et quoi que nous fassions, elle ne luttera pas. Mais Irane peut lui donner une raison de se battre, de lutter jusqu’au bout.

- En massacrant des innocents ?

- Oui, soupira Laurence. Je te l’ai dit, j’aimerais pouvoir faire autrement, mais notre liberté et celle de nos enfants dépendent de cela.

- C’est un beau discours Laurence, mais je ne te crois pas. Je suis sûre qu’il y a un autre moyen.»

Laurence resta un moment sans répondre, les yeux au loin. Puis, elle me regarda à nouveau :

«Alors je suppose que nous devons nous séparer ici. J’aimerais que tu n’essayes pas de m’empêcher d’agir mais je ne te demanderais pas de le promettre. Tu es libre de faire ce que tu veux.»

Laurence partit sans rien ajouter. Et je restais là, dans ce parc, à regarder les enfants jouer près de la fontaine et leurs mères les regarder en souriant, par cette belle journée d’été. Cela faisait un an que la Terre était sous l’emprise d’un envahisseur.

Mais les enfants jouaient et les mères souriaient. Ces enfants apprendraient à l’école que l’espèce humaine était violente, commettait des crimes sexuels et autres ignominies. Mais que grâce aux efeghis, les merveilleux efeghis, tout cela était fini et il n’y avait plus de guerre. Que la Terre était trop irresponsable pour être laissée sans tutelle. Et ils le croiraient. Et ils seraient reconnaissants.

Laurence avait raison. Nous avions perdu la guerre sans même que je ne m’en rende compte. J’avais recensé les actes de rébellion avec espoir tandis que Laurence avait pris le pouls de la population. Elle avait raison. Quel qu’en soit le prix à payer, pour la Terre et pour nos âmes, il fallait faire renvoyer le commandant Amar. Et mettre en route un massacre.

Je rattrapai Laurence avant qu’elle n’ait quitté le parc et lui fis part de ma décision. Elle m’expliqua son plan. Nous devions monter le plus possible dans la hiérarchie des collaborateurs. Pendant ce temps, nous ne prendrions plus aucun risque.

Plus aucun contact avec les fournisseurs du marché noir, pas d’utilisation du bracelet d’Olden. Nous serions de bonnes petites collaboratrices jusqu’au bout des ongles. Puis, quand Amar nous aurait placé dans une position importante, frapper.Avec le plus de dégâts et de publicité possible. Et si possible, humilier Amar de telle façon que son avenir politique en soit totalement annihilé.

Nous nous mîmes aussitôt à la tâche.



Deux années passèrent.



19 Laurence

Cette nuit, Oniar me demanda si je voulais un enfant. Cela faisait deux ans maintenant que nous étions ensemble. Deux années de tendresse, d’intimité, d’amour. Il semblait ne jamais se lasser de moi et je ne me lassais pas de lui. J’ai pourtant refusé.

Je lui ai répondu que je me sentais trop jeune, que nous avions toute la vie pour fonder une famille. Mais j’ai menti. Nous n’avions pas toute la vie. Dans quelques jours, tout serait terminé : la guerre reprendrait, et le rêve prendrait fin. Et cela commençait aujourd’hui.

Je n’avais pas perdu mon temps pendant ces deux années. Je savais où et quand frapper. Et surtout, je savais comment.

Je me réveillai seule dans la chambre que je partageais avec Oniar. A son habitude, il m’avait laissé une tasse de café sous le laser chauffant de la table. Je bus le café en inspectant les nouvelles sur l’hologramme du salon. Elles étaient écrites en efeghien, mais je connaissais maintenant cette langue.

Je lus la confirmation de ce dont tout le quartier général parlait depuis des semaines : le prince héritier de l’Empire arrivait demain au quartier général. Puis, je fermai le programme des nouvelles et tapai les codes d’activation de mon cheval de Troie.

Cela faisait deux années que je n’avais pas essayé d’activer mon programme espion. Je ne savais même pas s’il n’avait pas été effacé des systèmes. Mais il répondit à mes codes d’appel, me donnant accès au système de sécurité du quartier général.

J’appris par cœur le chemin et les codes d’accès qu’il nous faudrait utiliser pour réaliser notre mission. Puis, j’effaçai ma recherche. Je savais malgré tout qu’il ne faudrait pas longtemps pour retrouver l’origine de cette demande et remonter jusqu’à cette console. Juste assez de temps pour nous permettre de réaliser notre plan. Je m’habillai rapidement et partis rejoindre mon professeur Asaï.

Comme tous les matins, je trouvai Emon dans les jardins du quartier général. Il m’attendait, assis en tailleur sur l’herbe, les yeux clos. J’essayais d’avancer le plus silencieusement possible mais à peine arrivée à l’orée du jardin, il m’appela :

«Approche, Laurence, me dit-il.

- Je ne sais pas comment vous faites, répondis-je en m’installant en face de lui dans la même position.

- Il suffit que tu ouvres ton esprit, Laurence, répondit-il en gardant les yeux fermés.

- Cela fait des mois que vous essayez de m’apprendre à m’ouvrir, vous ne croyez pas qu’il serait temps de laissez tomber ?

- Garde ton calme. Ta frustration est ta pire ennemie. Respire, détends-toi et ouvre-toi.»

Il était inutile d’essayer de l’énerver, il gardait toujours son calme. Emon me formait depuis presque deux ans. Chaque séance se déroulait ainsi. Je m’efforçais de faire le vide dans mon esprit, de visualiser le monde qui m’entourait en gardant les yeux fermés.

Je ne voyais rien, ne sentais rien et finissais toujours par me sentir ridicule. Le pire était cette sensation dans la tête, comme une gêne croissant dans mon esprit. Quelque chose dont je voulais me débarrasser mais qui restait coincé et grossissait à l’intérieur de moi. J’étais heureuse de savoir que je n’aurais plus jamais à passer mes matinées ainsi.

Emon ouvrit les yeux et me sourit :

«Tu peux t’arrêter maintenant, Laurence.

- Est-ce que j’ai progressé ?

- Bien sûr. Chaque essai te rapproche de ton but. Maintenant, j’aimerais savoir s’il s’est passé quelque chose de nouveau ces derniers temps ?

- Je ne comprends pas la question, répondis-je.

- Y a-t-il eu quelque chose d’inhabituel ou d’étrange autour de toi ?

- Non.

- Très bien. Tu peux recréer ta sphère mentale maintenant.» J’obéis et essayais d’imaginer une sphère autour de moi, englobant Emon et quelques objets posés sur le sol. Puis, je m’efforçais de ressentir ce qui se trouvait dans la sphère, chaque être, chaque objet, chaque molécule. Ensuite, Emon me demanda d’essayer de faire vibrer ces molécules, de les faire bouger.

J’avais l’impression d’être devant un gourou new age. Je fis ce qu’il me demandait mais je ne ressentais rien, juste une pression dans mon crâne, sûrement causée par tous ces efforts inutiles.

L’exercice dura une heure complète. A la fin, j’étais exténuée et n’avais rien accompli du tout. Emon m’autorisa à partir et je quittai le jardin très vite, trébuchant un peu sur un objet dans ma hâte de partir avant qu’il ne change d’avis. Une chose attira mon attention pendant un instant mais je n’eus pas le temps de comprendre ce qui m’étonnait car mon esprit était tout entier tourné sur la mission de ce soir.

Je retrouvai Auxana au petit déjeuner. Elle se trouvait sur notre ancienne table et j’en déduisis qu’elle devait s’être encore disputée avec Olden. En dehors des jours de disputes, nous prenions tous nos repas à la table des officiers.

Bien sûr, j’avais demandé à Auxana de créer ces disputes. De même, elle fit exprès de reculer violemment sa chaise alors qu’un terrien passait derrière elle. Elle le fit tomber et dans la confusion qui s’ensuivit, je retirai le siphon de la cachette où je l’avais placé il y a plus de deux ans.

Le reste de la journée se passa sans évènement majeur. Auxana avait reçu le cristal la prévenant des derniers arrangements nécessaires et il ne restait qu’à attendre.

Nous avions prévu d’agir à la relève du soir qui se passait à 20 heures. Oniar m’attendrait à partir de 22 heures dans sa chambre. Olden ne rentrait pas en compte car Auxana rentrait délibérément chaque jour à des heures différentes dans ses quartiers.

Nous avions donc deux heures pour pénétrer dans le quartier de haute sécurité et faire une copie des archives secrètes des efeghis. J’avais lancé un virus qui se déclencherait à 20 heures précises et altérerait les caméras de surveillance. Il faudrait éviter le plus possible les gardes car un meurtre attirerait l’attention. Mais s’il le fallait, j’étais prête à éliminer tout témoin gênant.

Ce que nous projetions ce soir serait certainement détecté. Mais nous ne serions pas soupçonnées tout de suite. Avant que l’on pense à nous, nous aurions eu le temps de mettre en place la phase suivante de notre plan.

Après le repas du soir, je me rendis avec Auxana dans sa chambre. Nous essayâmes diverses tenues en spéculant gaiement sur le prince et sur notre futur rôle dans le gouvernement. Amar avait en effet décidé que nous étions dignes, avec plusieurs autres collaborateurs de notre classe, de représenter les jeunes au sein du gouvernement qu’il formait. J’avais presque pleuré de joie lorsqu’il nous avait personnellement recommandées.

Quelques minutes avant le changement de garde, nous quittâmes la chambre pour nous rendre dans la zone interdite. Nous avions obtenu un accès à certaines portes pour pouvoir partager la chambre de nos amants respectifs. Les gardes étaient habitués à nous voir passer et ne réagirent pas en nous voyant. Une cérémonie se préparait pour l’arrivée du prince et les efeghis étaient tous très occupés.

Ils ne nous virent pas obliquer en directions du quartier de haute sécurité. Auxana utilisa le bracelet d’Olden et je tapai les codes d’accès que j’avais obtenus ce matin de la console d’Oniar.

Arrivées dans cette zone, je laissai Auxana surveiller les alentours pendant que j’insérais le siphon dans une des consoles. Puis je soufflai :

«Merde !

- Que se passe-t-il ? murmura Auxana, paniquée.

- Rien» répondis-je. Je venais de me souvenir de ce qui m’avait étonnée ce matin. J’avais mémorisé la place de tous les objets qu’Emon avait placés autour de moi lorsque je m’étais concentrée sur eux. En me levant, j’avais buté sur la petite boîte en bois.

La boîte qui, lorsque j’avais fermé les yeux, se trouvait à mes cotés et non devant moi. Je n’étais pas aussi douée qu’Emon mais je ne voyais pas comment quelqu’un avait pu toucher ces objets sans que je sente sa présence.

«Tu es sûre que tout va bien ?

- Oui» répondis-je. Ce n’était pas le moment de paniquer. Cela faisait longtemps que j’avais abandonné toute curiosité envers ces mystérieux Asaïs dont je faisais partie. Rien d’intéressant n’était ressorti de ma formation avec Emon. J’avais fini par croire que les Asaïs était une sorte de mythe religieux sans intérêt, bien qu’Auxana ait soutenu le contraire.

Maintenant, je commençais à me poser des questions. Sur eux et sur les maux de tête qui me prenaient depuis le début de ma formation. Mais ce n’était pas le bon moment pour faire de la théorie.

«Auxana, rends-toi de l’autre coté de la salle et cache-toi, murmurai-je.

- Pourquoi ?

- Si quelqu’un vient, tu ne me serviras pas à grand-chose. Il n’y a aucun endroit ici où je pourrai me cacher, il me verra tout de suite. Mais toi, tu pourras le surprendre et l’assommer par derrière.»

Elle m’obéit et je restais près du siphon en train de se charger.

J’avais l’impression qu’il ne s’arrêterait jamais de se charger. A chaque instant, je croyais entendre le bruit de la porte s’ouvrant sur un garde. Enfin, ce fut terminé, et je retirai délicatement le siphon avant de le cacher dans le pli de mon vêtement. Je sortis de la petite salle d’informatique et me trouvai face à un garde qui écarquilla les yeux avant de crier :

«Mais qu’est-ce que vous faites là ?»

Auxana n’était nulle part en vue. Par chance, le garde m’avait vue après avoir franchi la porte et celle-ci s’était déjà refermée avant qu’il ne se mette à crier. Je me dirigeai vers lui en souriant :

«Je suis perdue. Pouvez-vous m’indiquer le chemin des quartiers individuels ?»

Il me saisit le bras et me plaqua violemment face contre le mur en le tordant derrière mon dos :

«Ne te moque pas de moi» cria-t-il. Puis, il enclencha le micro de son casque et commença à parler en efeghien :

«J’ai trouvé un intrus…» Sa phrase s’arrêta dans un petit cri rauque et il me lâcha. Je me retournai à temps pour voir son expression de surprise intense. Puis, il s’effondra et je vis derrière lui, Auxana, très pâle, tenant un couteau laser dans sa main.

Je me penchai sur le garde. Il était mort.

«Bravo, Auxana.» Elle sursauta un peu à ces mots et j’ajoutai : «Il m’a vue, j’aurais été obligée de le tuer de toute façon.»

Elle ne répondit rien. Elle était encore sous le choc. J’aurais aimé avoir le temps de l’aider à surmonter cette expérience mais nous n’avions pas un moment à perdre. Je la giflai donc de toutes mes forces et je vis la raison revenir dans ses yeux. Et la colère.

«Comment oses-tu ? siffla-t-elle.

- Tu pourras toujours me faire un procès plus tard. Nous devons partir d’ici tout de suite.»

Elle regarda autour d’elle puis hocha la tête :

«Qu’est-ce qu’on fait de lui ?

- Laissons-le là, nous n’avons pas le temps de cacher son corps. De plus, il a déjà donné l’alerte.»

Nous quittâmes la zone de haute sécurité et eûmes tout juste le temps d’arriver près des chambres des officiers quand l’alarme fut déclenchée. Oniar et Olden quittèrent leur chambre avec les autres officiers et nous virent.

Les officiers se mirent à parler dans leurs oreillettes, demandant la cause de l’alerte. Des soldats courraient, quelques cris fusèrent révélant que le corps du garde avait été trouvé.

Je fis semblant d’être effrayée par tout ce tumulte et Oniar vint près de moi pour me rassurer :

«Tout va bien, me dit-il en me prenant dans ses bras. Rentre chez toi, Laurence. C’est juste un petit accident dans la zone de haute sécurité.

- Nous ne dormons pas ensemble cette nuit ? demandai-je d’une petite voix.

- Non mon amour, on a besoin de moi ici.

- Très bien», répondis-je en me serrant un peu plus dans ses bras. D’ici peu, tout cela serait devenu impossible. Je donnais quelques jours à peine à Amar pour retrouver les fautifs.

J’aurais voulu avoir un peu de temps pour pouvoir me préparer à renoncer à Oniar pour toujours. Mais c’était un désir futile. J’avais déjà eu deux années et ce n’était pas suffisant. Rien ne suffirait.

Je devais l’accepter comme je devais accepter le fait de partir alors que je venais tout juste de découvrir qu’Auxana avait raison. Les Asaïs étaient quelque chose de bien réel.

Quelque chose qui aurait mérité une enquête approfondie. Malheureusement, en deux ans d’entraînement, je n’avais presque rien appris. La seule chose que je savais d’eux était que j’étais l’un d’entre eux.
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Je n’étais pas prête à tuer un homme. La veille, j’avais réagi par instinct, pour sauver Laurence. Je savais pourtant que cela avait été nécessaire, que tout reposait sur notre capacité à réaliser la phase deux de notre plan. Nos vies étaient en jeu mais aussi la liberté de la Terre.

Je le savais, mais cela ne suffisait pas. Cela n’enlevait pas le souvenir du choc de mon couteau laser dans le corps du garde, de son cri et de sa lente chute vers le sol. Cela n’enlevait pas le sang, coulant sur le manche puis sur ma main.

J’avais nettoyé cette main avant de quitter la zone de haute sécurité, mais je sentais encore sur elle cette souillure. Peut-être la sentirai-je toujours. Je ne savais pas si j’arriverai à ne plus souffrir ainsi en tuant. Je ne savais pas si je le souhaitais. Tout ce que je savais, c’est qu’aujourd’hui la phase finale de notre plan pour détruire Amar commençait.

Le meurtre du garde ayant été découvert, tout le quartier général était en émoi. Les cours étaient annulés et je craignis un instant que la fête prévue pour l’arrivée du prince ne le soit également. Mais Amar refusa de l’annuler. Cela aurait pu être pris pour un signe de faiblesse. Et Amar ne souhaitait surtout pas se montrer faible devant le fils de son empereur.

La fête fut donc maintenue, et notre classe de collaborateurs, constituée depuis plusieurs mois des seuls enthousiastes, y était conviée. Laurence et moi avions passé des après-midi entiers à chercher la tenue idéale pour cette occasion.

Je retrouvai Laurence juste avant la fête et pus juger de nos efforts. Laurence avait choisi une magnifique robe blanche à ceinture d’argent. Cette robe avait une coupe si pure, si simple qu’elle avait dû valoir une véritable fortune. Bien sûr, il avait suffit à Laurence d’entrer dans la magasin au bras d’Oniar pour que le directeur de la boutique la lui offre.

Je n’avais jamais été aussi à l’aise avec mon rôle de collaboratrice que Laurence. Je m’étais offert ma tenue toute seule : une robe noire à lanière, piquée de paillettes sur le haut du buste. Elle me plaisait beaucoup, bien qu’il soit impossible d’y cacher une arme. Je savais que Laurence avait habilement caché la sienne dans son décolleté, espérant que personne n’oserait la fouiller à cet endroit.

Je ne pris pas le risque de l’imiter. Si tout se passait bien, l’arme de Laurence nous suffirait, sinon une armée ne suffirait pas à nous protéger. J’avais quand même cousu par précaution le siphon dans la doublure de ma robe car nous risquions de ne pas avoir le temps de retourner dans notre chambre avant que les évènements ne se déchaînent.

Nous nous rendîmes dans la salle des fêtes et pûmes enfin admirer le prince. Les cours de culture générale efeghienne d’Afren portaient leurs fruits : je reconnus immédiatement le prince à sa tenue qui portait le dessin de la maison impériale. Il était entouré des officiers les plus gradés, dont Amar et Oniar. Nous approchâmes avec hésitation de leur cercle.

Amar nous vit en premier et nous fit signe d’approcher.

«Prince Imrael, laissez-moi vous présenter deux de nos plus fidèles collaboratrices : Laurence Valley et Auxana Reyn.»

Le prince se tourna vers nous et je pus l’observer de plus près. Je fus surprise de constater qu’il avait les cheveux châtains. Tous les efeghis que j’avais vus jusque là étaient bruns. Ses yeux turquoises sortaient également de l’ordinaire. Il nous sourit et j’eus du mal à cacher mon trouble. Jamais je n’avais vu un homme aussi beau. Il était tout simplement éblouissant.

«Enchantée de faire votre connaissance mesdemoiselles, nous dit-il d’une belle voix musicale.

- Enchantée.» répondit timidement Laurence. Elle semblait encore plus fascinée par lui que moi. Ses lèvres étaient entrouvertes et ses yeux brillaient.

Le sourire du prince s’élargit et il prit sa main pour la porter à ses lèvres. Laurence frissonna. Je portai le regard vers Oniar. Son visage était impénétrable et seuls ses yeux montraient une lueur de tristesse. Je ne savais pas comment Laurence faisait pour trouver le courage de jouer ainsi la comédie devant l’homme qu’elle aimait. Mais cela n’était pas la première fois que je réalisais qu’elle était bien plus forte que moi.

Le prince se tourna vers moi et je fis de mon mieux pour ne pas attirer son attention en lui répondant. Mes efforts n’était pas nécessaires, toute son attention semblait capturée par Laurence. Bien qu’il n’ait pas un instant regardé vers Oniar, je sentais qu’il savait la souffrance de celui-ci, et qu’elle le réjouissait.

Il invita Laurence à danser et elle accepta après avoir jeté un regard hésitant vers Oniar. Ils s’élancèrent sur la piste selon les mouvements compliqués des danses efeghiennes qu’Amar nous avait apprises.

Je n’avais jamais compris pourquoi le commandant lui-même nous avait donné ces cours de danse. Peut-être avait-il souhaité se détendre un peu de toutes ses responsabilités. Il nous avait même appris les codes de séduction qu’un homme était autorisé à utiliser par la coutume.

Ceux-ci se déroulaient à la fin de la danse. A ce moment-là, un homme qui souhaitait montrer son respect et son affection devait empêcher la femme de quitter ses bras pendant deux secondes. S’il la gardait pendant quatre à cinq secondes, il montrait son intérêt pour la nuit. S’il la gardait pendant plus de six secondes cela, équivalait à une demande en mariage.

A la fin de la danse, le prince garda Laurence dans ses bras. Je comptais les secondes le souffle coupé, une par une, jusqu’à quatre. Je sentis Oniar se raidir près de moi. La réponse traditionnelle d’une femme efeghi en cas de refus était un hochement de tête poli et un départ. En cas d’accord de sa part, elle lui souriait et restait dans ses bras.

Bien sûr, Laurence choisit cette dernière option. Je vis Oniar se détourner et quitter la pièce, bien qu’Amar ait tenté de le retenir. Rien dans l’attitude de Laurence ne montrait qu’elle l’avait vu mais je savais que c’était le cas et je devinais qu’elle souffrait. Cependant, elle joua son rôle à la perfection, et flirta avec le prince toute la soirée.

A la fin de la soirée, le prince demanda en efeghien à Amar s’il pouvait passer la nuit avec Laurence. Je savais qu’il ne lui demandait pas son autorisation, mais plutôt si Laurence était digne de confiance. Visiblement, il n’imaginait pas que nous puissions comprendre sa langue. Amar lui répondit que nous étions parfaitement fiables. Le prince se tourna alors vers Laurence :

«Aimeriez-vous poursuivre notre discussion dans ma suite ?» lui demanda-t-il.

Laurence rougit et regarda autour d’elle comme pour chercher Oniar des yeux : «Je ne sais pas si…

- Notre ami Oniar nous a quitté il y a longtemps, Répondit le prince. Je suis sûr qu’il ne voit aucune objection à ce que nous passions un peu de temps ensemble.»

Laurence regarda Amar en hésitant.

Celui-ci lui sourit et posa sa main sur son épaule : «Il n’y a aucun mal, Laurence. Vous connaissez assez notre culture pour savoir que vous ne risquez rien avec son altesse.

- Est-ce qu’Auxana peut venir ? demanda-t-elle timidement.

- Bien sûr» répondit Amar en faisant un petit sourire au prince. Je devinais qu’Amar trouverait rapidement un prétexte pour me faire quitter la suite du prince.

Laurence se retourna vers le prince : «Je serais très honorée de poursuivre notre discussion» répondit-elle avec un charmant sourire. Il lui offrit son bras et ils partirent en direction de la sortie. Je commençai à les suivre mais Olden me retint un moment : «Il faut que l’on parle ce soir, Auxana.

- Mais Laurence… ? demandai-je.

- Accompagne-la un moment puis rejoins-moi. C’est important»

Je compris qu’il ne voulait pas seulement laisser le prince avec Laurence, mais qu’il profiterait de l’occasion pour rompre. Il devait penser qu’il n’était plus nécessaire qu’il reste avec moi pour s’assurer la loyauté de Laurence. Compte tenu des circonstances, la situation était presque comique.

J’acquiesçai et me dépêchai de rejoindre Laurence.

Le prince était accompagné d’une escorte de quatre gardes armés qui nous suivirent jusqu’à la porte de sa suite. Le prince ouvrit la porte avec son bracelet et nous fit signe d’entrer. Laurence pénétra dans sa suite et je la suivis.

Elle s’extasia devant la beauté des œuvres d’art et des meubles anciens qui la composaient et demanda à la visiter. Je savais qu’elle cherchait en réalité à savoir si nous étions seuls. Le prince nous fit visiter pendant un moment et je pus constater qu’Amar nous avait vraiment laissées seules avec son prince.

Il devait penser que deux jeunes filles de 20 ans n’étaient pas un risque. Et il nous connaissait depuis plus de deux ans. Avoir des certitudes dans un monde incertain est une erreur coûteuse disait Laurence. Il était temps qu’Amar en reçoive la note.

Le prince nous invita à nous asseoir sur son divan et prit place à coté de Laurence.

«Parlez-moi un peu plus de vous, jeunes filles. Depuis combien de temps faites-vous partie des volontaires pour la paix ?

- Depuis le début de l’invasion, répondit Laurence avec son doux sourire un peu timide.

- Et vous ? me demanda le prince.

- Moi aussi. Nous avons commencé ensemble.

- Vraiment ?» Le prince me sourit d’un air qui ne me plut pas du tout. Je compris qu’il imaginait pouvoir passer la nuit avec nous deux et me levai avec précipitation :

«Puis-je emprunter votre salle de bain ? demandai-je.

- Bien sûr» répondit-il en se tournant vers Laurence. Je restais dans la salle de bain un temps raisonnable pour laisser Laurence le séduire puis revint discrètement. Je les trouvai enlacés. Laurence l’embrassait avec passion tandis que sa main remontait doucement le long de son dos pour caresser sa nuque. Soudain, le prince s’arracha à l’étreinte de Laurence et poussa un cri de douleur :

«Mais qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-il, furieux en portant sa main à sa nuque.

- Je t’ai planté un neuro-inducteur dans la nuque, répondit Laurence calmement. Tu sais ce que c’est ? Oui, je vois que tu comprends. Si tu appelles à l’aide, je fais exploser ton cerveau.

- Tu n’as pas de télécommande sur toi !» répondit le prince. Je ne cherchais pas à savoir comment il le savait. Visiblement Laurence était allée assez loin avant que je les interrompe.

«Tu parles de ce petit joujou ?» lui répondis-je en lui montrant la bague que Laurence m’avait laissée. «Je crois que je saurais m’en servir.

- Tu vas nous suivre bien gentiment jusqu’à ta navette, reprit Laurence. Tu annonceras à tes gardes que tu veux nous montrer la ville de nuit et qu’il est inutile qu’ils nous accompagnent. Fais leur croire que tu as l’intention d’en profiter pour prendre un peu de bon temps. Sois convaincant surtout, ta vie est en jeu. Et n’oublie pas que nous parlons ta langue. Au moindre signe suspect, mon amie appuiera sur le bouton.

- Vous allez payer très cher ce que vous vous avez fait ce soir, répondit le prince froidement. Je vous conseille de vous rendre tout de suite avant que les choses ne dégénèrent.»

Laurence lui sourit et se pencha sur son oreille pour lui souffler doucement : «Les choses ont déjà dégénéré, mon chéri.» Puis, elle le gifla violemment.

Le prince ne réagit pas et se contenta de la regarder avec mépris. Mais je vis qu’il avait comprit. Laurence ne plaisantait pas. Elle n’hésiterait pas à le tuer s’il tentait de lui échapper ou de prévenir ses gardes.

«Lève-toi et fais ce que l’on t’a dit» ordonna-t-elle sèchement. Le prince lui obéit lentement. Il restait froid et détaché, comme s’il ne doutait pas de notre arrestation prochaine. Il ne savait pas que notre seul but était de créer un scandale et de faire renvoyer Amar. Notre survie était très secondaire. Si quelqu’un nous empêchait de quitter le quartier général avec le prince, Laurence n’hésiterait pas à le tuer, quelles qu’en soit les conséquences pour nous.

Il rouvrit la porte de sa suite et s’adressa à ses gardes en efeghien : «Nous allons dans ma navette. Ne nous suivez pas.» Puis, il se retourna vers nous : «Suivez-moi, mesdemoiselles.». Il jouait bien la comédie. Quant à moi, mes mains tremblaient et je me préparais à appuyer sur le bouton si Laurence m’en donnait l’ordre.

Nous le suivîmes en silence jusqu’à l’aire de décollage. Arrivés là-bas, nous fûmes bloqués par la sécurité. Les gardes étaient très nerveux à l’idée de laisser partir le prince sans son escorte et demandèrent la confirmation du commandant Amar. Laurence prit le bras du prince doucement et fit joliment la moue : «Est-ce qu’il y a un problème mon chéri ?»

Le prince baissa les yeux vers elle et leurs regards se fixèrent. Laurence le regardait de ses yeux doux et hésitants. Rien n’aurait pu indiquer aux gardes que son geste était menaçant et servait à rappeler au prince qu’il risquait sa vie. Pour la première fois, je vis le doute passer dans les yeux de celui-ci. Il commençait à prendre la mesure de la vraie Laurence et à comprendre de quoi elle était capable. Il se retourna vers les gardes.

«Vous avez besoin de l’autorisation de quelqu’un pour me laisser monter dans ma navette ? demanda-t-il d’une voix glacée.

- Le commandant Amar…

- Est mon inférieur, le coupa le prince. Et c’est moi qui lui donne ses autorisations. S’il faut déranger mon supérieur, il faudra joindre l’Empereur sur Efeghea. Faudra-t-il en arriver là ?

- Non, bien sûr, votre altesse» répondit le garde en s’écartant de notre passage.

Le prince nous guida jusqu’à sa navette et nous fit monter à ses cotés. Là, je commençais à me détendre. Pour la première fois, je me permis de penser que nous allions peut-être survivre à cette journée.

Le prince enclencha les procédures de décollage et la navette quitta le sol. Laurence restait à ses cotés et lui donnait ses instructions. Nous devions commencer par un tour de la ville, puis obliquer et quitter la cité le plus rapidement possible. Mon seul rôle était d’être toujours prête à appuyer sur le bouton du neuro-inducteur.

Mais cette tâche était la plus importante. Seule la certitude que nous n’hésiterions pas à le tuer nous permettait de contrôler le prince. S’il sentait la moindre hésitation en moi, tout était perdu.

Le prince fit obliquer la navette et prit la direction que Laurence lui avait donnée. Soudain, l’écran du communicateur s’alluma et Amar apparut devant l’écran. Oniar et Olden se trouvaient à ses cotés.

«Que se passe-t-il, votre altesse ? Pourquoi quittez-vous la ville ?»

Je m’approchai par derrière et posai la main sur l’épaule du prince :

«Il se passe que nous avons kidnappé votre prince juste sous votre nez, Amar !» répondis-je en souriant. Je vis Amar blêmir et Olden écarquiller les yeux d’horreur. Oniar ne dit rien et regarda simplement Laurence qui restait muette près du prince.

Les masques étaient jetés.
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Je ne dis rien. J’avais longtemps pensé à ce que je dirais à Oniar lorsqu’il apprendrait ce que j’avais fait. J’avais finalement opté pour le silence, la seule réponse possible. En vérité, il n’y avait jamais eu aucune chance pour nous deux.

Sacrifier notre relation n’était rien en comparaison de ce que tant d’autres allaient devoir payer pour la liberté de la Terre. Je me tus et laissai Auxana expliquer nos conditions à Amar. Personne n’était autorisé à nous suivre. Toute tentative pour nous intercepter provoquerait la mort immédiate du prince.

Amar utiliserait certainement un programme traceur pour nous repérer mais j’avais provoqué un effondrement de son système de surveillance, ce qui lui compliquerait singulièrement la tâche.

Auxana me laissa la bague de contrôle du neuro-inducteur et emmena le prince à l’arrière de la navette. Les coordonnées étaient fixées, le reste du pilotage était relativement simple à surveiller. Oniar m’avait lui-même appris à piloter, un souvenir dans lequel je ne voulais pas trop m’attarder à présent.

Amar prit la parole via le communicateur :

«Vous ne vous en sortirez jamais toutes les deux» me dit-il.

Je ne répondis rien. Je gardais les yeux baissés, fixés sur les commandes du tableau de bord.

Il insista : «Laurence, je t‘en prie, réfléchis à ce que tu fais. Je sais que cette idée ne vient pas de toi. Auxana a dû te pousser à agir ainsi.»

Je relevai les yeux avec hésitation : «Cela ne sert à rien de toute façon, il est trop tard» répondis-je d’une voix tremblante.

Amar se pencha vivement : «Mais non ! Si tu arrêtes tout maintenant, je te protégerai, je te le jure.»

Je le regardai craintivement un moment puis détournai le regard : «Je ne trahirai jamais Auxana !» lui répondis-je.

«Je ne te demande pas de la trahir ! Au contraire, elle a besoin de ton aide. Si tu arrêtes tout maintenant, je peux encore vous sauver toutes les deux. Dans le cas contraire, vous serez arrêtées et exécutées.»

Je sursautai à ce mot et Amar insista : «Laurence, je te connais. Je sais que tu n’as pas voulu cela. Tu t’es laissée entraîner, mais je peux encore t’aider.

- Comment ? demandai-je d’une petite voix.

- D’abord, il faut que tu détruise la télécommande du neuro-inducteur.

- Non ! Nous serions perdues.

- Tout ce que je veux, c’est trouver un moyen d’arrêter Auxana avant que tout ne dégénère. Sans le neuro-inducteur, elle n’aura plus aucune raison de continuer. Je te donne ma parole d’honneur que rien de mal ne vous arrivera.»

Je regardais craintivement Amar pendant un long moment, puis soupirai : «Nous aurons une promotion ?

- Pardon ?» demanda Amar.

Je lui souris alors. Mon lent sourire, celui qui donnait la chair de poule à certains de mes professeurs : «Nous aurons une promotion ?» répétais-je. «Comme Marc ? Comme Stéphane ?»

Amar me fixa sans un mot, comme s‘il me voyait pour la première fois. Et en effet c’était le cas.

J’éclatai de rire : «Mon pauvre Amar ! Tu es encore plus ridicule que ce que je croyais ! Si près du but… Si près de retrouver ton prince et de conserver ta place. Mais tu vois, tu t’es trompé : tu ne me connais pas du tout !»

Je ris encore longuement puis poursuivis : «C’était si facile de te tromper que ce n’en était même pas amusant. Je ne comprends pas que nous ayons pu perdre la guerre devant des ennemis aussi stupides.»

Il sursauta alors puis répondit d’une voix glacée : «Je te retrouverai, Laurence. Je vous retrouverai toutes les deux. Et je vous détruirai.»

Je souris de nouveau : «Je meurs de peur ! Bon, tu as compris : si tu fais la moindre chose qui me déplaît, je tue ton prince. Par contre, si tu es un gentil petit garçon bien sage, il est possible que je te le rende lorsque tu auras finis tes devoirs.»

Je voyais Amar lutter pour garder son calme et ne pas laisser la fureur l’emporter. Il faisait un beau travail. Il réussit à répondre calmement :

«Quand nous rendrez-vous le prince ?

- Je n’ai pas encore décidé. Quand j’aurai fini de jouer avec, je suppose.

- Si vous touchez à un seul de ses cheveux, vous êtes mortes.»

Mon sourire s’élargit et j’appuyai sur le communicateur : «Auxana, viens me remplacer !»

Auxana arriva presque aussitôt : «Tout va bien ?

- Bien sûr ! J’ai juste besoin de faire un tour à l’arrière un moment» lui répondis-je en lui rendant la télécommande du neuro-inducteur.

Je me levai et me rendis à l’arrière de la navette. Auxana avait ligoté et bâillonné le prince par précaution. Je m’agenouillai à coté de lui et sortis un couteau laser de ma poche. Il écarquilla des yeux mais réussit à rester stoïque alors que j’approchai la lame de son visage.

Après un moment, je rejoignis Auxana qui ignorait tranquillement l’écran où Amar la menaçait. Je tendis vers lui ma main et il s’arrêta en pleine phrase. Il reconnut sans peine la chevelure de son prince. Après tout, très peu d’efeghis avaient les cheveux châtains. Je lui fis un sourire très doux :

«Ne me menacez jamais, Amar. Je n’aime pas cela» lui dis-je en laissant tomber la masse de cheveux sur le sol. «Où en étions-nous ?»

Amar comprit. Il n’essaya plus de nous intimider et ne nous fit pas visiblement suivre. Il comptait sûrement sur son système traceur pour lui indiquer notre direction. Il aurait bientôt la mauvaise surprise d’apprendre que son système s’était totalement effondré.

Je ne laissais rien au hasard. Il lui resterait la recherche par satellite mais elle lui prendrait du temps. Normalement, assez pour nous permettre de disparaître sans laisser de traces.

Le reste du voyage se fit sans incident. Nous avions décidé de rejoindre la deuxième plus grande ville de notre région : Mantes. J’avais déjà pris quelques contacts par Intel avec un réseau de résistants. Mais Intel n’était pas fiable.

Utiliser le champ magnétique de la Terre pour créer un moyen de communication et de stockage de données presque infini avait semblé une bonne idée il y a quinze ans. Mais la modification de polarisation n’avait jamais été stabilisée. Les messages avaient une transmission aléatoire et pouvaient être captés dans tous les pays, ou nulle part.

Cette limitation et la prudence qui m’imposait d’en dire le moins possible faisaient que mes contacts avec le groupe de résistant de Mantes avaient été très succincts. Mais ils nous attendaient, c’était déjà ça. Le plus difficile serait de les convaincre de nous aider ou de trouver une cachette s’ils refusaient.

Arrivés à une distance raisonnable de notre point de contact, j’ordonnai au prince de faire atterrir la navette. Sous mes instructions, il atterrit dans une forêt assez isolée. Cela retarderait un peu la découverte de la navette. Malgré tout, Je savais qu’il ne faudrait que quelques heures à Amar pour nous retrouver.

Nous nous mîmes en route, à pieds, pour rejoindre le hangar isolé situé dans la banlieue de Mantes et qui nous servait de lieu de rendez-vous avec les résistants.

Nous croisâmes très peu de passants en chemin et aucun soldat. J’avais enregistré les directions pour retrouver le hangar et nous y arrivâmes rapidement. Nous entrâmes à l’intérieur. Il n’y avait aucune lumière et il semblait désert, mais je ne m’y fiais pas et sortis le plus silencieusement possible mon couteau laser. Soudain, une voix souffla à mon oreille :

«Pose ta lame, ma jolie. Je ne voudrais pas devoir abîmer ta jolie peau.»

Je laissai glisser mon arme au sol sans répondre. Une autre voix, celle-là devant nous, cria :

«Levez les mains en l’air et nommez-vous !»

Nous obéîmes et je répondis calmement : «Je suis Laurence Valley et mon amie et Auxana Reyn. Nous avons kidnappé le prince Imrael.» J’entendis un juron juste après l’énoncé de mon nom. J’eus la désagréable impression qu’une veille connaissance se trouvait parmi nous.

Une voix cria : «On ne peut pas leur faire confiance, Jack !»

L’intéressé répondit violemment : «Tais-toi, idiot !»

Je soupirai. Avec notre chance, nous étions tombées sur des amateurs. Je reconnus sans peine Michel, un des premiers imbéciles à avoir quitté notre classe de collaborateurs.

Comme il venait de nous révéler le nom d’un de ses collègues, j’estimais qu’il était toujours aussi brillant et intuitif qu’à l’époque. Je n’augurais pas grand-chose non plus de ceux qui avait recruté un tel crétin. Mais à cause de la politique d’Amar, il ne devait pas être très facile de recruter des résistants. Tout cela allait bientôt changer.

Je pris la parole : «Si nous nous mettions un peu plus à l’aise avant de discuter ?»

Je n’essayais pas de jouer la décontraction. Mes pieds étaient douloureux après une soirée de danse et la marche de la forêt jusqu’au hangar et la tension de la soirée commençait à se faire sentir.

Une lumière s’alluma et je pus voir nos interlocuteurs. Ils étaient cinq, trois devant nous et deux derrière, nous bloquant toute retraite. Ils portaient des passes montagnes et étaient tous habillés en noir.

J’espérais qu’ils avaient eu le sens commun d’apporter d’autres vêtements moins voyants. Ils feraient sensation s’ils sortaient tous habillés en noir dans les rues. Autant porter un écriteau avec marqué : «personnes suspectes». Auxana et moi avions gardé nos tenues de soirée et, aussi étrange que cela puisse paraître, il n’était venu à l’esprit de personne que nous puissions être de dangereuses résistantes.

«Venez» dit un homme qui nous faisait face et que j’identifiai rapidement comme le chef de ce petit groupe.

Ils nous fit monter un escalier et nous mena jusqu’à une petite pièce où un autre homme nous attendait. A la porte, nous fûmes séparées du prince, qui fut emmené par deux résistants dans une autre pièce. Je ne m’y opposai pas. Personne ne pouvait retirer un neuro-inducteur sans la télécommande. Tant que nous avions celle-ci, nous possédions le prince.

Dans la pièce, on nous fit asseoir face à celui que j’avais identifié comme le chef. Il nous demanda de lui raconter toute notre histoire et j’obéis. Je gardai cependant le silence sur le siphon qu’Auxana avait cousu dans sa robe.

Il possédait toutes les archives que les efeghis avaient placées dans le système ultra-protégé du quartier général. Il y avait là des plans et des codes qui avaient une valeur inestimable. Bien sûr, Amar pouvait décider de tout changer car il savait qu’un garde avait été tué dans la zone sécurisée. Mais pour l’instant, il avait les mains trop occupées par l’enlèvement du prince. J’espérais qu’il serait limogé avant de pouvoir s’en occuper.

Je ne pouvais pas faire confiance à n’importe qui avec ces informations. Je me contentais donc d’annoncer que nous avions enlevé le prince.

Michel intervint dès que j’eus terminé mon rapport :

«C’est un piège, chef. Je connais ces deux là, il n’y a pas plus collabo qu’elles.

- Ce n’est pas un piège, répondit Auxana avec exaspération. Vous croyez vraiment que les efeghis auraient risqué le fils cadet de l’Empereur pour arrêter une poignée de résistants ?»

C’était un bon argument. Ils avaient tous pu voir l’arrivée du prince Imrael sur Terre dans les émissions VD de propagande des efeghis. Mais je vis tout de suite qu’ils ne nous écouteraient pas.

Ils ne connaissaient pas l’ennemi. Ils ne savaient pas ce qu’on pouvait attendre de lui. Tout ce qu’ils savaient c’était qu’un de leurs hommes attestait que nous étions des traîtres. Je pouvais presque voir les neurones fonctionner dans le crâne de notre interlocuteur.

«Nous allons nous occuper du prince à partir de maintenant. Quant à vous, vous êtes un trop grand risque. Il va vous falloir vous débrouiller pour disparaître. Je ne peux risquer personne pour vous aider.»

C’était bien gentil à lui. Il nous prenait notre otage et nous autorisait à aller nous faire pendre ailleurs. Littéralement dans notre cas.

Je sentis Auxana bouillir de colère et je l’interrompis avant qu’elle n’éclate

«Merci, mais je crois que nous allons garder notre otage» répondis-je froidement.

J’entendis des rires autour de moi et l’homme qui me faisait face sourit :

«Je crois que vous n’avez pas le choix, fillettes.

- Cela dépend, répondis-je en souriant.

- Et de quoi cela dépend ?

- Il faut juste savoir si vous voulez le prince vivant ou mort… répondis-je en souriant toujours. Voyez-vous, nous lui avons planté un implant neuro-inducteur et la télécommande est dans la main de mon amie. Si vous refusez mes conditions, elle appuiera dessus.»

Le chef cessa de sourire et répondit sèchement : «Vous n’oserez pas faire cela !» Je sentis que ses hommes se rapprochaient d’Auxana et pris la parole très vite :

«Si vos hommes ne s’arrêtent pas tout de suite, vous saurez bientôt si nous pouvons oser.»

Le chef fit un geste de la main et les mouvements cessèrent autour de nous, mais personne ne recula. Il faudrait la jouer très serré. Il était impossible qu’ils nous acceptent dans leur groupe comme je l’avais souhaité.

En même temps, les quelques contacts que j’avais eus avec eux ne m’avaient pas enchantés et c’était probablement pour le mieux. Il était impossible de contacter un autre groupe de résistants. Nous allions devoir agir seules. J’avais déjà pensé à une cachette pour un cas similaire et je savais que nous pourrions disparaître sans trop de difficultés.

Cependant, il faut du matériel pour agir clandestinement. Il faudrait donc utiliser la seule carte que nous avions pour obtenir tout cela.

Je souris au chef de nouveau : «Si vous voulez le prince ET la télécommande, il faudra nous donner quelque chose en échange…

- Que voulez-vous ? demanda-t-il sèchement.

- J’ai une petite liste de course pour vous…» répondis-je de ma voix la plus suave.
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L’idée de Laurence n’était pas mauvaise. Personne ne s’attendait à nous voir revenir dans la capitale après nous en être enfuies avec le prince. J’avais tout de même eu une bonne frayeur en nous cachant sous les caisses d’un camion de livraison faisant l’aller-retour entre Mantes et la cité.

Nous avions été fouillées à l’entrée de la ville et le garde avait plongé ses mains à quelques centimètres seulement de ma tête. Mais personne ne nous avait arrêtées et nous avions été déposées, avec notre livraison de matériel, près d’une des entrées de l’ancien métro de la ville.

Se cacher dans l’ancien métro, désaffecté depuis qu’il avait été racheté par des entreprises de glisseurs, n’était pas sans risque. C’était une cachette traditionnelle des délinquants, toxicomanes et fugueurs en tout genre. En tant que tel, il devait être régulièrement surveillé par les efeghis. C’est pourquoi Laurence avait pensé qu’il constituait la cachette idéale.

Elle connaissait le métro mieux que personne, y ayant souvent élu domicile lors de ses fugues. Les efeghis n’en connaissaient que les régions les plus visibles et ne s’imagineraient pas que nous puissions être aussi près d’eux.

L’autre élément qui avait assuré notre sécurité était le limogeage du commandant Amar, remplacé depuis deux jours par la commandante Eraes : Irane.

Celle-ci s’était empressée d’imposer de nouvelles restrictions à la population : interdiction de se réunir après le couvre-feux à plus de trois personnes n’appartenant pas à la même famille, fouilles aléatoires des maisons, arrestation de toute personne présentant une attitude hostile à l’envahisseur et de tout ceux qui tentaient de s’opposer aux arrestations, enfants compris.

Elle avait surtout menacé d’exécuter cent prisonniers par semaine jusqu’à ce que le prince lui soit rendu.

Chacune de ces décisions amenait un sourire sur les lèvres de Laurence. J’étais cependant très déçue par la passivité des gens. Malgré tout ce que faisaient les efeghis, ils restaient soumis. La plupart des gens qui n’étaient pas directement concernés acceptaient les arrestations en blâmant les résistants d’avoir kidnappé le prince. Laurence me calmait en m’assurant que la situation changerait rapidement.

Nous habitions dans le métro depuis une semaine. Il restait cinq jours avant l’exécution publique de cent prisonniers prévue par Irane.

Tout notre temps était pris par les aménagements nécessaires à notre sécurité. Laurence avait trouvé des locaux assez spacieux et nous y avions entreposé le matériel qu’elle avait obtenu du groupe de résistants de Mantes. Des armes, du matériel informatique, des stocks de nourriture et d’eau et même curieusement, des feux d’artifices.

Elle connaissait les passages souterrains qui étaient utilisés autrefois pour réparer les voies du métro et nous pouvions les emprunter pour nous rendre un peu partout dans la ville. J’avais sorti avant notre fuite tous mes crédits marks en plaquettes.

Nous les utilisions pour acheter discrètement ce qui nous manquait au marché noir. Il fallait à présent mettre en place un système de sécurité discret afin de nous prévenir de tout approche ennemie. C’était un travail long et fastidieux, surtout pour moi qui ne connaissais presque rien à la technologie.

J’avais d’autres préoccupations également. J’avais beaucoup de doutes sur notre capacité à créer, à nous deux, un groupe de résistance autonome. J’avais tellement espéré rentrer dans le groupe de résistance de Mantes qu’il ne m’était pas venu à l’esprit qu’ils puissent refuser notre aide.

Nous avions infiltré l’ennemi pendant deux ans, accumulé une masse d’informations capitales et capturé un otage d’une valeur inestimable. Tout cela pour rien. Nous étions revenues à notre point de départ, dans la cité, toutes seules.

Laurence, comme toujours, semblait parfaitement sûre d’elle, mais je ne partageais pas son assurance. J’avais très peur que tous nos sacrifices n’aient été vains. Nous avions obtenu le remplacement d’Amar par Irane mais pour le moment rien n’avait changé.

Cependant, je gardais mes doutes pour moi et pendant les jours qui suivirent, je me contentais de parfaire notre installation.

Le jour de l’exécution arriva. Les résistants avaient fait parvenir la veille une liste d’exigence pour la libération du prince.

En premier venait la libération de tous les prisonniers de guerre, résistants ou opposants politiques. Ils avaient exigé également l’annulation des dernières directives de la commandante Eraes. Celle-ci avait répondu en affirmant qu’il n’y aurait aucune négociation possible.

Laurence avait décidé de réaliser un acte d’éclat pour marquer cette journée. Elle n’avait pas l’intention d’essayer de faire libérer les prisonniers concernés. A nous deux, cela aurait été impossible. Mais elle voulait marquer le coup et secouer la population.

Les prisonniers devaient être exécutés à midi. Je la trouvais prête à partir à 11 heures.

Elle était habillée en jeune étudiante : avec un caleçon noir moulant allant jusqu’à mi cuisse et un haut rose tenu par une seule bretelle. Elle portait un sac à dos en cuir marron, frangé et fermé par un nœud de corde. Elle avait coiffé ses cheveux en une multitude de nattes, une mode copiée des chefs de guerre efeghis par la jeunesse terrienne.

Je savais qu’elle pensait ne pas attirer de suspicion ainsi habillée mais j’aurais aimé qu’elle choisisse une tenue moins voyante. Quand je lui en fit part, elle me sourit :

«Tout le monde verra ma tenue ou ma coiffure, mais personne ne me verra moi, répondit-elle.

- Que vas-tu faire ? demandai-je

- Mettre un peu d’animation, répondit-elle en souriant.

- Je veux t’accompagner !» insistai-je. Mais je connaissais déjà sa réponse.

Laurence soupira : «Je t’ai déjà dit non, Auxana. J’ai besoin que tu sois ici pour monitorer les défenses de notre site.

- Dis-moi au moins ce que tu vas faire.

- Je préfère te laisser la surprise» répondit-elle en souriant.

Elle me rappelait la jeune étudiante qui fomentait des vengeances compliquées à l’égard de certains de nos professeurs, lorsqu’ils s’étaient montrés cruels ou injustes. En général, lorsqu’elle répondait ainsi, c’est qu’elle savait que je lui interdirai d’agir si je connaissais les risques qu’elle encourrait.

Ce n’était pas très rassurant mais dans notre groupe, les rôles était clairs : Laurence commandait notre réseau et j’étais sa seconde. La seconde d’un groupe de deux pour le moment, mais je devais néanmoins lui obéir. J’aurais aimé qu’elle comprenne que cela impliquait qu’elle ne devait pas prendre de tels risques, mais elle ne semblait pas avoir assimilé ce concept.

Je suivis les évènements à travers l’écran holo de notre terminal. Les prisonniers étaient placés sur une grande estrade, dans la place principale de la ville.

Je savais qu’ils devaient être exécutés tous en même temps, avec une arme des efeghis semblable à un fusil mais qui envoyait une charge d’énergie au lieu d’un projectile et qui pouvait se régler à différents niveaux d’intensité. A la puissance maximale, la mort était immédiate. J’espérais qu’elle serait également indolore.

Il était midi moins dix. Une foule s’était assemblée autour de l’estrade, séparée d’elle par plusieurs rangées de gardes efeghis. Il y avait des gens de tout âge, et même quelques enfants, serrés dans les bras de leur mère. Un silence de plomb régnait sur tous ces gens.

Soudain, l’attention de la foule fut attirée vers le ciel et j’entendis le commentateur télé s’exclamer de surprise. Des feux d’artifices venaient d’éclater à quelques distances de là.

Je compris enfin pourquoi Laurence les avait demandés aux résistants de Mantes. Elle souhaitait réveiller la foule avant l’exécution par cet acte de rébellion pacifique. Les feux d’artifice n’étaient pas très visibles en pleine journée, mais à l’écran je vis la commandante Irane blêmir de fureur et hurler des ordres à ses hommes.

La foule avait rompu son silence et s’exclamait et criait pour la première fois. La réaction disproportionnée d’Irane ne faisait qu’attiser la réaction de la foule. Certains se mirent même à applaudir bruyamment. Je vis des gardes fendre la foule et arrêter certains des plus enthousiastes.

Puis, la cloche de la place se mit à sonner 12 heures et Irane ordonna l’exécution. Je vis les prisonniers tomber et la foule pousser un long cri. Les hommes et les femmes qui, quelques minutes plus tôt, regardaient passivement les prisonniers face à la mort se mirent d’un seul coup en fureur.

Certains commencèrent à ramasser des projectiles et à les lancer sur les gardes. Le premier rang de terriens cherchait à fuir mais les rangs plus profonds s’avançaient et les poussaient vers les gardes. Ceux-ci levèrent leurs armes vers la masse menaçante et j’entendis la voix d’Irane, amplifiée artificiellement, crier à la foule :

«Arrêtez-vous immédiatement ! Si vous continuer à avancer, les gardes tireront sur la foule.»

Les premiers rangs qui faisaient face aux gardes cherchèrent à fuir plus violemment et des rixes éclatèrent. Les rangs plus profonds continuèrent leur avancée et les projectiles se firent plus nombreux. Certains d’entre eux touchèrent des gardes, et je vis quelques soldats tomber sur le sol.

Soudain, des hurlements éclatèrent. Les premiers rangs de terriens commencèrent à s’effondrer sur le sol. Irane avait donné l’ordre à ses soldats de tirer. La panique explosa.

Malgré leurs efforts, les rangs les plus proches ne parvinrent pas à fuir la place assez vite et les gardes continuèrent de tirer. Les corps tombaient, les uns après les autres. Puis, je ne vis plus rien. Je pleurais en regardant l’écran et ne réalisais pas tout de suite que l’émission avait été arrêtée. Laurence avait raison. Après aujourd’hui, il ne serait plus difficile de trouver des résistants. Mais le prix à payer resterait gravé dans mon âme jusqu’à ma mort.

J’entendis à peine la porte s’ouvrir et Laurence rentrer. Je ne me retournais pas. Je ne savais pas quoi lui dire. Puis, j’entendis un gémissement et me retourna brusquement vers elle. Elle s’était laissé glissé par terre contre la porte et elle pleurait. Comme je ne l’avais pas vu pleurer depuis longtemps. Depuis la mort de sa mère. Je m’approchai d’elle :

«Laurence, ce n’est pas ta faute» commençai-je.

Elle leva des yeux vagues vers moi puis baissa la tête et continua à sangloter. Elle gardait sa main pressée contre sa bouche, comme pour écraser ses gémissements, et ses yeux étaient agrandis d’horreur.

«Ce n’est pas ta faute, Laurence, répétai-je. C’est Irane qui a donné l’ordre de tirer sur la foule. C’est elle qui est responsable de ce massacre.»

Laurence eut un petit rire amer entre ses larmes : «Tu sais bien que c’est faux, Auxana, répondit-elle d’une voix cassée. Ce massacre, j’en suis responsable. Je l’ai même souhaité, tu t’en souviens. J’ai tout misé sur la stupidité et la violence d’Irane.

- Malgré tout, c’est elle qui en a donné l’ordre, pas toi !» lui criai-je. Je ne supportais pas de la voir comme cela, brisée. Elle avait tout supporté sans fléchir, tout supporté sans une plainte. Mais là, quand nous avions le plus besoin d’elle, il ne restait plus rien de cette force. Je laissais la colère m’envahir, me guider pour faire ce que je savais devoir faire. Sans pitié, je saisis Laurence par les épaules et la relevai brutalement :

«Oh non, tu ne t’effondres pas ! lui criais-je en la secouant violemment. Tu as raison, c’est toi qui a créé cette situation. Et c’est à toi de nous en sortir maintenant !»

Laurence me regarda avec horreur sans répondre. Je rassemblai mon courage et la giflai de toutes mes forces. Laurence s’effondra par terre. Visiblement, mes forces étaient plus importantes que ce que j’avais escompté. Sans pitié, je la relevai et repris :

«On a besoin de toi, Laurence. Je t’interdis de laisser tomber ! Tu vas aller jusqu’au bout maintenant, et chasser ces monstres de la Terre !» Elle me regarda à nouveau et je vis l’ancienne Laurence reparaître lentement dans ce regard.

Elle leva les mains et je lâchai ses épaules. Elle ne dit rien pendant un long moment, puis releva les yeux. Son visage était plus calme et ses yeux rougis montraient la froide colère et la détermination qui la caractérisaient.

«Tu as raison, répondit-elle. Je n’ai plus le choix.» Elle eut un petit rire sans joie. «Cela fait longtemps que je n’ai plus le choix.»

Sans rien ajouter, elle s’assit devant le terminal principal de notre QG et fit apparaître un cliché 3D. Il montrait une petite fille pleurant sur le sol près du corps inanimé d’une femme. Un soldat efeghi se tenait debout derrière elle.

«Tu as pris le temps de prendre un cliché ? demandai-je incrédule.

- Il faut que le monde sache ce qui s’est passé. La VD ne suffit pas.

- Qu’est ce que tu va faire ?

- Je vais l’envoyer par Intel. C’est le seul moyen de contourner le blocus des communications internationales imposé par l’ennemi. N’importe qui pourra le capter et savoir ce qui s’est passé.»

Je restais un moment silencieuse, laissant Laurence appeler le log d’accès qui permettait d’envoyer des messages sur Intel.

Après un moment, je lui demandai :

«Que fait-on maintenant ?»

Laurence ne répondit pas tout de suite. Le cliché 3D était dans la fenêtre d’envoi à Intel et le terminal demandait si un message devait lui être rattaché. Je vis Laurence taper : Novida et envoyer le message. Puis, elle se tourna vers moi :

«Il est temps de recruter des résistants.

- Qu’est-ce que cela veut dire, Novida ?

- C’est le nom du chef de notre réseau. Simon Novida.

- Quoi ? Qui est-ce Simon ?

- Il n’existe pas, Auxana. Personne ne prendra au sérieux un réseau de résistance dirigé par deux gamines de vingt ans. Désormais, nous travaillons pour lui. Et nous recrutons en son nom.»



23 Un soldat efeghi

Jorren reposa lentement son arme dans son étui. Ses yeux restaient fixés sur la place où la foule avait fui, laissant derrière elle les morts et les blessés. Les paramédics s’approchaient de ces derniers et commençaient à administrer les premiers soins.

Le cri d’un enfant éclata soudain et il se retourna vers son origine. Une petite fille qui devait avoir environ deux ans était assise sur le sol, le front ensanglanté près du corps d’une femme. Jorren comprit que la mère de la petite était morte.

Il ne savait pas s’il était responsable de cette mort. Il avait tiré sur la foule comme on le lui avait ordonné, mais celle-ci était trop compacte pour lui permettre de viser. Il s’approcha de la petite fille en silence. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, soigner ses blessures, la consoler mais cela lui semblait mal. Il avait peut-être tué sa mère. Il sentait qu’il ne pouvait pas la toucher.

Un flash l’éblouit un instant. Il comprit que quelqu’un venait de prendre un cliché 3D de la scène. Un paramédic arriva devant lui et souleva la petite fille dans ses bras. Jorren les suivit des yeux jusqu’au poste de soins d’urgence qui venait d’être établi.

Il se sentait étranger, comme vidé de l’intérieur. En lui ne restait plus que la souffrance, la brûlure de ce qu’il avait fait, ce qui était irréparable. Il était venu pour sauver son peuple et accomplir son devoir de soldat. Personne ne lui avait dit qu’il faudrait tuer des innocents, tirer sur des femmes, des enfants.

Ce matin encore, il était Jorren, soldat de premier échelon. A présent, il n’était plus rien. Il ne lui restait plus que la douleur, la honte, la haine. La haine de ceux qui lui avait menti et l’avait mené jusqu’à commettre cet acte. Pour la première fois de son existence, il envisageait de trahir.

Le soir même, au mess, il discuta avec certains de ses amis. La plupart se réjouissaient de voir la politique les libérer des contraintes que le commandant Oxonates leur avait imposées. Ils étaient les maîtres et il était temps que la Terre le comprenne. Mais il chercha les autres. Ceux qui restaient silencieux et qui dans le secret de leur cœur cachait leur honte et leur malaise. Il en trouva.



24 Laurence

La première action que je décidai fut de donner le plus de publicité possible au groupe Novida. J’avais étoffé la personnalité de Simon Novida, son chef. Il avait 38 ans, était célibataire, avait fait des études d’ingénieur et appartenait à la classe moyenne. Il était calme, posé, implacable et déterminé à libérer la Terre.

Il n’était pas nécessaire que tous ces détails soient rendus publics, mais nous devions les connaître pour que Simon Novida devienne réel, même à nos propres yeux. Pour l’instant, le reste du monde devait simplement connaître son nom : Simon Novida.

Il devait devenir un symbole. Pour cela, je pris le risque de pirater les systèmes de la VD officielle pour y insérer des petits tags qui se déplaçaient lentement le long de l’écran. Je choisissais de lancer ces programmes pirates pendant les émissions de propagandes qui avaient lieu dans les horaires de grande écoute.

Au début les tags contenaient seulement ce nom : Novida. Puis, ils se diversifièrent. Il y eut des tags La guerre continue avec Simon Novida, puis Bas-toi avec Novida, et enfin le plus célèbre Novida Vaincra !

Les efeghis recherchaient frénétiquement l’origine de ces programmes et je devais utiliser tous mes dons pour pénétrer leurs murs de protection informatique sans que leurs chiens de garde ne se collent à mon signal pour retrouver ma trace. Cependant, cela en valait la peine. En quelques jours, les murs de la capitale se couvrirent de messages : Novida vaincra !

Cette bonne nouvelle me permit de supporter la pitoyable reddition du groupe de résistants de Mantes qui rendirent sans condition le prince aux autorités efeghis.

L’impact de cette reddition était désastreux. Il fallait absolument réagir, secouer la population pour éviter qu’elle ne courbe définitivement la tête. La tragédie qui avait eut lieu lors de l’exécution publique ne suffisait pas. Je savais que les guerres étaient gagnées ou perdues dans l’esprit des hommes. Et cette guerre-là serait gagnée.

Je décidai qu’il était temps de réaliser un geste de plus grande envergure. Auxana avait déniché une résineuse démodée, fierté du vieil écologiste qui la vendait au marché noir et qui vantait sa capacité à reproduire du papier artificiel. Les produits nécessaires à sa fabrication se trouvaient plus facilement que le papier.

Je l’utilisais pour imprimer des centaines de tracts. Après avoir bourré nos sacs à dos de ceux-ci, nous nous rendîmes dans le plus grand centre commercial de la cité en empruntant les souterrains de l’ancien métro. Un trajet menait jadis directement du quai du métro au hall central du centre commercial. C’est à cet endroit que nous prenions le plus gros risque.

La sortie du métro avait été bouchée par une grille dont je fis facilement et discrètement sauter la serrure avec du D3. Mais il nous fallait traverser le hall en pleine vue des gardes efeghis qui devaient le surveiller. Depuis notre kidnapping du prince, j’avais pu admirer nos visages affichés un peu partout dans la ville et je savais que les efeghis apprécieraient vraiment l’occasion de nous dire un mot.

Bien sûr, Simon Novida commençait à nous voler la première place dans la liste des résistants les plus recherchés mais il ne fallait pas trop tenter le sort. J’avais pris le parti de nous rendre très visibles et en même temps totalement transparentes. Auxana et moi avions revêtu la tenue de fans du Kido.

Le petit désavantage avait été de devoir nous raser complètement la tête et accessoirement revêtir une de leurs tenues ultra-modernes avec soutien-gorge et culotte métalliques, lunettes à écran de projection holos colorées ainsi que leurs gants, coudes et jambières à senseurs VD.

J’avais poussé le sens du détail jusqu’à nous implanter des voies d’accès dans le crâne. Bien sûr, nous n’avions pas transformé une partie de notre cerveau en système informatique et ces voies d’accès ne servaient à rien mais, à moins de nous faire passer un scanner, il était impossible de le savoir et le déguisement était parfait.

Les Kido-fans étaient trop nombreux dans le centre commercial pour attirer l’attention et leurs visages mous et inexpressifs avaient le don d’écoeurer les efeghis qui y voyaient, probablement à raison, une autre marque de la décadence de la Terre.

La ruse fonctionna et nous pûmes traverser le centre jusqu’aux étages supérieurs. Nous nous arrêtâmes devant la porte du local technique. Auxana se plaça à quelque distance de moi et mit à pousser des petits cris et à trembler comme une kido perdue dans la sphère informatique, bougeant ses mains avec des mouvements frénétiques et paniqués. Un attroupement se réunit autour d’elle :

«Regarde-la, elle fait vraiment pitié» ricana un jeune homme.

Une femme âgée secouait la tête d’un air navré :

«Ces jeunes ! On ne comprend pas ce qu’ils veulent. C’est une jolie fille pourtant, pourquoi se détruit-elle le cerveau ?

- Parce qu’on à autre chose à faire depuis l’occupation ? répondit sèchement une jeune fille qui possédait quelques implants virtuels. Au moins, ça nous permet de nous évader…»

Auxana se mit à crier plus fort, le corps rigide et les yeux écarquillés, ce qui provoqua l’hilarité d’une grande partie de son auditoire qui supposa qu’elle était enfermée dans un cauchemar virtuel.

Je profitai de sa diversion pour fracturer la serrure de la porte du local technique et pour me glisser à l’intérieur avec nos sacs.

Je repérai rapidement le système de filtration de l’aération du centre. Rapidement, j’y insérai mes tracts par poignées, vidant progressivement mon sac puis celui d’Auxana. Je repliai les sacs et les glissai à l’intérieur de ma botte, puis retournai dans le hall le plus discrètement possible.

Dès qu’elle me vit près d’elle, Auxana termina sa crise et tomba sur le sol, l’air hébété. Puis lentement, mécaniquement, elle se remit debout et nous nous éloignâmes de la foule en gardant le visage figé et les yeux vitreux qui allaient avec nos costumes. Nous eûmes tout juste le temps de rejoindre l’entrée discrète du métro avant que des cris surexcités nous prévinrent que nos tracts commençaient à tomber des voies d’aération.

Je les avais composés avec un soin particulier. Auxana voulait que je dénonce l’occupation, les exécutions publiques et le lavage de cerveau que les efeghis réalisaient, mais je savais que cela ne servirait qu’à augmenter la peur de la population. Pour encourager les gens à se battre, il fallait ridiculiser les efeghis, les montrer comme incompétents, inaptes, faibles. Je pensais être dans la bonne direction avec mon tract. Celui-ci disait :

«Vous aussi joignez le groupe Novida ! Tu es jeune ou moins jeune, tu as envie de t’occuper maintenant que les aliens ont interdit toutes réunions : joins le groupe Novida ! Une formation assurée dans l’action clandestine, entraînement de tirs sur des aliens et maniement d’explosifs : le tout dans une ambiance chaleureuse et conviviale. Le groupe Novida : La solution sous l’occupation ! Audition publique au vieux dépôt de la cité le 12 mars à midi.»

Je souriais en rejoignant notre quartier général en imaginant la tête du commandant Irane Eraes quand ce tract lui serait rapporté. Elle serait furieuse. Elle commettrait encore des erreurs et braquerait davantage la population.

La teneur de mon tract se retrouva, sans mon intervention, projetée en plein journal officiel, en surimpression sur la VD.

Je ne savais même pas que cela était possible. Visiblement, Simon Novida venait d’obtenir le soutien d’un génie de l’informatique. Ce même tract apparut comme pop-up dans tous les sites officiels du gouvernement, puis plus maladroitement, fut largement répandu comme message privé.

Malheureusement, ce mode de diffusion était traçable, et une poignée de jeunes adolescents entre 15 et 19 ans furent arrêtés. Conformément à sa politique de non-tolérance, Irane Eraes les fit condamner pour appel à l’insurrection et participation au réseau terroriste connu sous le nom de Groupe Novida. Ils échappèrent à la peine de mort de justesse, en raison de leur âge, et furent condamnés à la prison à perpétuité.

Le 12 mars approchait, et mon message se retrouvait partout. Loin de calmer sa diffusion, les arrestations d’Irane provoquaient une recrudescence de messages pirates, tracts en papier jetés sur le sol ou même affiches collées au cœur de la nuit. Il ne me restait qu’à réaliser les derniers préparatifs et tout serait prêt pour le grand jour.

Le 12 mars au matin, une armée de soldats prit position autour du vieux dépôt de la cité. Irane Eraes elle-même les commandait. Pendant plusieurs heures, il ne se passa rien. Puis, à partir de 11 heures, quelques passants commencèrent à s’amasser devant la porte du vieux dépôt, à quelques mètres des soldats. Leur nombre augmenta progressivement jusqu’à devenir une véritable foule.

Elle était composée pour la plupart de jeunes de moins de 30 ans, mais on y retrouvait néanmoins quelques hommes et femmes plus mûrs et mêmes plusieurs personnes âgées.

Tous attendaient dans le calme et la bonne humeur, malgré la tension que provoquait la présence des soldats. A midi exactement, le silence se fit. On put entendre dans toute la place sonner les 12 coups de la chapelle voisine. Au dernier coup, un cri retentit.

Un grand ballon de plusieurs mètres de diamètre accroché à un petit panier venait de prendre son envol du toit du vieux dépôt. Une voix enregistrée surgit d’un haut parleur fixé sur le panier du ballon :

«Merci mes amis ! Grâce à votre aide, le groupe Novida a pu détourner l’attention des aliens vers ce vieux dépôt vide et ainsi réaliser avec succès l’attaque du quartier général des efeghis ! Nous vous remercions de votre soutien. Continuez à vous battre avec Simon NOVIDA !»

La foule se mit à pousser des hurlements de joie. Irane Eraes donna l’ordre à ses hommes de tirer sur le ballon. Celui-ci explosa en libérant des centaines de tracts sous les applaudissements de la foule. Le commandant Eraes ordonna à la foule de se disperser et celle-ci obéit dans la bonne humeur, augmentant encore sa rage.

Je n’assistais pas à cet épisode. J’étais occupée à réaliser l’attaque du quartier général pendant que la plupart des soldats et la commandante Eraes s’occupait à ma petite diversion. Malgré mes efforts, je savais qu’il resterait bien assez de soldats efeghis pour défendre efficacement le quartier général.

L’attaque que j’avais prévue ne serait que symbolique. Même si je n’infligeais que des dommages minimaux, je savais que son impact sur la population serait retentissant. J’aurais ridiculisé la commandante en charge de l’invasion et attaqué le symbole de son pouvoir sur la Terre.

Rien de tel pour stimuler le courage de la population et l’encourager à la révolte. Rien de tel aussi pour établir la réputation de Simon Novida, le chef de notre réseau.

J’avais tout planifié soigneusement. J’avais pris soin, lors de mes années de collaboration, d’apprendre par cœur les horaires et les trajets des camions de livraison qui ravitaillait le quartier général. Je savais par quels fournisseurs le camion de midi passait et que deux soldats gardaient le convoi : un prenant place à coté du conducteur et un à l’intérieur près de la marchandise.

J’avais rendu visite à la boulangerie qui livrait le quartier général la veille et avait rajouté au colis destiné à la livraison un petit dispositif avec minuteur qui diffuserait un gaz narcotique à l’intérieur du camion. J’avais pris soin de vérifier l’efficacité de ce gaz sur un soldat efeghi et je savais qu’il serait efficace en quelques secondes. Trop rapidement pour permettre au soldat qui en serait victime de prévenir celui qui accompagnait le conducteur.

Il restait donc un soldat et un terrien à neutraliser. Je décidai de ne pas faire dans la subtilité. Je mis des barricades à un tournant du trajet du camion et profitai de l’arrêt brutal du camion pour tirer sur le soldat avec un fusil à visée. Je visai la tête et le tuai sur le coup car je ne pouvais pas me permettre de prendre des risques.

Le chauffeur, pris de panique, sortit de son camion et s’enfuit. Je le laissai faire car je n’avais pas le cœur de le tuer. J’avais souvent discuté avec lui lorsque je résidais au quartier général, pour lui soutirer des informations. Je savais qu’il n’aurait pas le temps de prévenir les efeghis de ce qui s’était passé.

J’ouvris le camion et en sortis le corps inanimé du soldat victime du gaz narcotique. Puis, je me débarrassai du cadavre du soldat et pris place devant le tableau de bord du véhicule. J’y insérai ma puce de guidage automatique puis plaçai sous les fauteuils les charges de D4 que j’avais amenées pour cette occasion. Après avoir vérifié que tout était en ordre, je lançai le programme et sautai hors du camion pour rejoindre les voies souterraines de l’ancien métro.

J’appris plus tard que mon plan avait fonctionné comme prévu. J’avais programmé le camion pour qu’il n’accélère qu’au dernier moment, tout près de l’entrée du quartier général. Comme je l’avais prévu, les soldats furent trop lents à réagir, pensant que deux des leurs se trouvait à l’intérieur. Le camion percuta donc de plein fouet la porte d’entrée du quartier général, déclenchant l’explosion des charges de D4.

Ce fut un beau travail, et même si les dégâts furent minimes, il changea la donne et me donna les cartes gagnantes qui déterminèrent le reste de la guerre. Grâce à lui, Irane Eraes perdit toute capacité à raisonner en ce qui concerne la résistance.

Les excès d’Irane Eraes dans la traque et le châtiment des résistants devinrent légendaires. Dès le lendemain, elle ordonna l’arrestation de tout individu trouvé en possession du tract de Simon Novida, allant jusqu’à mettre en place des fouilles aléatoires des appartements de la cité pour les rechercher.

Obsédée par la traque des membres du groupe Novida, elle menaça d’organiser une nouvelle série d’exécutions publiques de prisonniers politiques si les membres de ce groupe ne se livraient pas aux autorités.

J’étais triste pour les hommes et les femmes qui en seraient victimes mais évidemment, pas une seule seconde je n’envisageais de me rendre. Le reste de la population réagit comme je l’avais espéré. Simon Novida devint un héros national. Le symbole de la lutte contre l’ennemi. Sa renommée se répandit dans tout le pays.

Un des spectateurs du vieux dépôt avait réussi à prendre une VD de la scène, avec un gros plan sur la rage du commandant Irane et un plan final sur mon ballon explosant et libérant tous ses tracts. Cette vidéo fit le tour du pays, et très vite se propagea dans le reste du monde. Les communications entre pays étaient volontairement rendues impossible par l’envahisseur mais Intel ne pouvait pas être bloqué.

La vidéo, altérée mais toujours compréhensible, fut donc envoyée via ce réseau et put être captée dans le monde entier. Je ne pouvais pas savoir comment la population des autres pays réagissait à Simon Novida, mais cette vidéo avait au moins le pouvoir de ridiculiser les efeghis et donc d’encourager la révolte.

La Terre s’était soumise par peur, et parce que rien ne l’avait poussée à se rebeller. L’envahisseur avait délibérément évité de provoquer la population et n’avait pas trop serré sa laisse. Ayant le choix entre se battre et mourir ou vivre une vie normale et agréable, la plupart des gens avaient choisi d’accepter l’invasion. Grâce à Irane Eraes, ce choix n’était plus possible. L’invasion était devenue intolérable. Et désormais, grâce à Simon Novida, la révolte devenait possible.



25 Baltimore, USA

Tout était prêt. La sonde avait remonté les réseaux jusqu’à atteindre les lignes de haute sécurité et s’y était niché. Il ne restait plus qu’à attendre la récolte. L’attente. Mickael détestait cette partielà du boulot.

Aucun moyen de savoir si l’ennemi était alerté, si leur petite sonde espion ne reviendrait pas vers eux bardée de localisateurs efeghis. A chaque fois qu’il piratait les réseaux, il devait prendre ce risque. Mais il n’y avait aucun autre moyen d’obtenir les informations qu’il leur fallait pour organiser leurs frappes et un chef devait savoir prendre des risques.

Son petit groupe de résistants commençait à se faire connaître aux États-Unis, et peut-être même dans le reste du monde, impossible de le savoir avec certitude.

Isabelle l’interrompit dans ses pensées en lui faisait signe, le casque toujours sur les oreilles :

«Écoute ça !» D’un geste, elle fit apparaître une vidéo sur l’écran principal. Erik, John et Sam se rapprochèrent pour voir.

La vidéo était de très mauvaise qualité. Elle provenait d’Intel, ce qui voulait dire qu’il y avait une chance pour qu’elle vienne du reste du monde. Intel était le seul moyen qu’avaient trouvé les gens pour envoyer des messages entre les pays depuis le blocus ordonné par l’envahisseur. Mickael reconnut un monument célèbre dans le champ de la vidéo et s’exclama :

«Ça vient de Paris, en France.

- Paris ? Mais qui nous a envoyé ça ? demanda Sam.

- Personne ne nous l’a envoyé, imbécile ! répondit un peu sèchement Isabelle. On ne peut pas viser un récepteur en particulier sur Intel. Impossible de savoir qui peut capter ce qu’on envoie.

- Regardez !» ordonna Mickael.

Sur l’écran, tout un détachement de gardes efeghis semblait garder la porte d’un hangar. Une foule entourait celui-ci, séparée des gardes par seulement quelques mètres. Puis la foule poussa un cri et la vidéo se décala pour montrer un ballon montant dans le ciel.

Le ballon explosa sous un tir de laser efeghi en libérant des centaines de papiers dans le ciel et la foule applaudit. Puis l’écran devint noir et un message apparut. C’était une annonce qui proposait avec humour à la population de rejoindre un groupe de résistants appelé le groupe Novida. Enfin, un dernier message apparut : La guerre continue avec Simon Novida !

John se mit à rire : «Qui est ce débile ? Je n’arrive pas à croire qu’on puisse être assez stupide pour faire de la publicité pour son réseau.

- Il n’est pas si stupide que ça ! répondit Mickael. Il cherche à faire réagir la population.

- En faisant une audition ? Pourquoi ne fait-il pas de la télé-réalité, tant qu’il y est ? Il a juste l’air ridicule.» répondit Erik.

Mickael ne répondit rien. Isabelle rappela aux hommes qu’ils devaient se préparer à récupérer la sonde dès son arrivée pour limiter le temps où celle-ci était à découvert. Tous se remirent à la tâche et il n’y avait bientôt plus que le silence concentré et nerveux qui régnait quelques minutes plus tôt.

Seul Mickael resta en retrait. Il repensait aux derniers mots du message : La guerre continue avec Simon Novida !

Il ne pouvait s’empêcher d’y repenser et de se dire que ce Simon Novida devait être quelqu’un d’intéressant.



26 Auxana

Le recrutement commença plus rapidement que nous l’avions prévu. Deux de nos fournisseurs reconnurent leur ballon comme celui qui avait été utilisé par Simon Novida dans sa diversion devant le hangar et me firent savoir qu’ils souhaitaient le rencontrer. Bien sûr, cela leur fut refusé mais ils furent autorisés à rencontrer un membre de ce groupe.

Laurence avait donné son feu vert pour les intégrer et mit en place le protocole d’intégration qui nous servirait pour tous nos membres. Ils vinrent seuls et se laissèrent bander les yeux, puis furent guidés jusqu’à une salle souterraine de l’ancien métro ou ils purent enlever leur bandeau pour se retrouver devant une glace sans teint.

Là, une voix artificielle leur posa des questions et après un long interrogatoire, leur permit de rencontrer le seul membre du groupe avec lequel ils auraient des contacts : moi.

En réalité, Laurence avait déjà décidé de les accepter mais, comme elle me le répétait souvent pendant la guerre, le décorum est ce qu’il y a de plus important. Ils ne nous auraient jamais prises au sérieux si nous avions simplement répondu «oui». Je ne savais pas pourquoi Laurence était autant persuadée qu’elle pouvait leur faire confiance, mais c’était le chef de notre groupe et je la suivais.

Chacun d’entre eux eut comme tâche de ramener deux nouveaux membres en lesquels ils auraient toute confiance. Simon Novida déciderait lui-même lors de leur interrogatoire s’ils pourraient intégrer le groupe. En cas de refus de sa part, le membre qui avait introduit l’élément rejeté ne devait plus avoir le moindre contact avec celui-ci.

C’est ce qui serait bientôt décrit comme le mode «peste». Quiconque refusait et entretenait encore un contact, même ténu, avec un individu rejeté était exclu du groupe selon le même mode. Simon Novida ne plaisantait pas avec la sécurité.

Je commençais très tôt à l’appeler comme cela. Il y avait Simon Novida, chef de notre groupe rapidement croissant de résistants et il y avait Laurence.

Peu de gens la connaissaient à ce stade. Et s’ils la connaissaient, ils ne faisaient pas attention à elle. Elle était l’image même de la poupée barbie : brune aux grands yeux bleus innocents et toujours souriante. Ce qui avait si bien marché avec les efeghis fut repris avec le même succès au sein même de notre groupe.

Laurence parvint à créer une image si parfaite que je reçus de nombreuses plaintes à son sujet, demandant pourquoi une gamine aussi insignifiante avait pu intégrer le groupe quand tant d’autres plus capables étaient refusés. Ma réponse était toujours la même : c’était la décision de Simon Novida. Et les gens s’inclinaient de mauvais gré.

Dès les premiers jours, chacun d’entre eux reçut un enregistrement de la voix de leur chef l’accueillant dans le groupe et lui confiant sa première mission. Comme l’avait deviné Laurence, le fait de ne pas voir Simon Novida ne mit pas en danger son autorité sur le groupe.

Au contraire. Le personnage devint mythique aux yeux de ses propres hommes. Ils se démenaient pour réussir ce qu’il leur demandait. Au tout début, nos premières missions furent très modestes : tracts à faire circuler, piratages des systèmes de VD officiels. Puis vinrent les opérations de sabotage et le harcèlement de l’ennemi.

Laurence avait résolu de rendre la commandante Eraes ivre de rage. Tellement obnubilée par Simon Novida qu’elle en perdrait tout bon sens et toute logique. Le harcèlement prit la forme d’affichettes collées sur les murs même du quartier général, de bulletins passant en continu sur la VD.

Un de nos ingénieurs eut même l’idée de créer des petites grenades sonores qui, projetées au sein d’une foule, envoyaient à pleine puissance la voix de Simon Novida ridiculisant l’ennemi et incitant la population à se battre. La commandante réagit de la manière souhaitée : en déclenchant de nouvelles fouilles, de nouvelles vagues d’arrestations.

Mais ce qui avait si bien marché avec le groupe de résistants de Mantes se retrouva sans aucun effet sur nous. Nous obtenions exactement ce que nous voulions : la population se retournait contre l’envahisseur qu’elle avait si bien accepté quelques mois auparavant et Simon Novida devenait chaque jour davantage son héros.

Nous fûmes contactés par Intel de tout le pays. Des groupes de résistants nous demandaient de nous allier à eux, des individus originaires d’autres pays réussirent à percer le blocus des communications internationales pour se mettre en relation avec nous.

Beaucoup sans doute étaient des traîtres à la solde des efeghis et nous ne pouvions accepter leur aide à ce stade, mais ces nouvelles galvanisaient nos troupes. Moi-même, j’avais le vertige en voyant où nous étions arrivés, si tôt après le début de notre action. Après avoir passé deux ans à espionner les efeghis sans rien faire, tout démarrait à toute vitesse.

Je sélectionnais moi aussi deux de mes connaissances : mon frère Ethan et mon cousin Pascal. Ils furent acceptés sans difficulté. A son tour, Pascal proposa sa soeur Véronique et sa fiancée Anna. J’avais des doutes sur cette dernière. Elle me semblait trop fragile et émotive pour entrer dans un réseau. Mais j’avais appris avec Laurence à ne pas me fier aux apparences.

Véronique fut acceptée, mais comme je l’avais prévu, Anna fut refusée par Laurence. Par contre, elle redemanda à parler à mon cousin après avoir vu Anna, ce qui était inhabituel. D’habitude, un de ses lieutenant se chargeait d’expliquer à la recrue concernée qu’elle ne devait plus avoir de contact avec l’élément rejeté.

Je supposais qu’elle s’en chargeait elle même par égard pour moi. Mais quand il sortit de l’entretien, il était livide. Elle venait de lui annoncer qu’elle soupçonnait Anna d’être une collaboratrice. J’eus le plus grand mal à lui faire accepter de ne plus la revoir.

Laurence eut quelques doutes sur les capacités de Pascal à se séparer d’Anna mais je lui assurai qu’il ne nous trahirait jamais. Elle exigea cependant qu’un de nos membres le surveille en permanence pendant plusieurs mois.

Cette méthode devint habituelle pour les nouvelles recrues pendant les premiers temps de leur intégration. Elle instaura également le port systématique d’un implant dans l’oreille relié à un neuro-inducteur permettant à chaque résistant de se suicider en cas de capture. Malheureusement, les efeghis possédaient un rayon paralysant et le risque de se faire capturer vivant subsistait.

Pour limiter les fuites d’informations, elle avait divisé son réseau en cellules hermétiques où chaque résistant sur le terrain ne pouvait connaître que son supérieur et les deux résistants qui lui étaient subordonnés. Aucune cellule parallèle ne lui était connue, et il ignorait tout des actions entreprises en dehors de celles qu’il exécutait avec ses deux hommes.

Ces petites cellules ne réalisaient souvent que des actions simples. Les opérations plus complexes étaient fractionnées en divisant les tâches sur plusieurs cellules pilotées par un lieutenant qui, seul, connaissait l’intégralité de la mission.

Au sommet de la chaîne, il n’y avait que moi et Laurence. Nous seules possédions toutes les informations sur les actions en cours. Après quelques temps, Laurence décida même d’organiser des surveillances aléatoires de ses recrues et de donner de temps en temps de fausses informations traçables afin de vérifier la fidélité de ses troupes.

Lorsqu’elle repérait un traître, Laurence ne le dénonçait pas. Elle trouvait plus utile de le placer dans un poste à moindre potentiel où, bien surveillé, elle pourrait lui donner, quand elle le déciderait, de fausses informations choisies pour manipuler les efeghis.

Officiellement, j’étais chargée des liaisons entre les lieutenants de Simon. Mon poste assez élevé malgré mon jeune âge était expliqué par mon entrée précoce dans le réseau. Laurence servait dans de petits boulots : elle servait à la cafétéria, soignait les patients à l’infirmerie, faisait même le ménage dans nos dortoirs pour les résidents.

Lorsque je lui en demandai la raison, elle me répondit que c’était dans ces postes en apparence sans importance qu’elle pouvait le mieux observer les membres de son groupe et déterminer à qui confier ses missions.

Au bout de quelques mois, les sollicitations des autres groupes de résistants devenant trop importantes, Simon Novida finit par accepter de leur envoyer un émissaire.

Les lieutenants de Simon et moi même furent convoqués dans notre salle de réunion. Nous savions que Simon nous observait à travers la glace sans teint.

Sa voix se fit entendre à travers celle-ci :

«Mes amis, vous savez que dans les pays voisins, les autres groupes de résistants cherchent à me contacter depuis quelques temps. Il me semble opportun à présent d’accepter leur proposition. Nos actions de déstabilisation ne suffisent plus. Pour agir sur une plus grande échelle, il faut absolument mettre en commun nos informations et coordonner nos forces. Puisqu’aucune communication n’est possible à distance, j’ai décidé de leur envoyer un porte-parole.

- C’est extrêmement dangereux, Simon. S’il s’agit d’un piège… répondit le lieutenant Max.

- Je connais le danger. C’est pourquoi j’ai choisi une personne qui n’a pas accès à des données sensibles.

- Alors nous n’aurons pas grand chose à échanger, l’interrompit le lieutenant Steve.

- Il s’agit simplement d’un premier contact. J’ai besoin de savoir à qui nous avons affaire et si nous pouvons leur faire confiance pour établir un lien entre nos groupes.

- Qui avez-vous choisi ? demanda Savrina.

- Je pense que pour réduire nos pertes au minimum, nous n’enverrons que quatre agents. Le porte-parole, son assistant et deux gardes.

- C’est très peu pour traverser les frontières… dit Max.

- A ce stade, la discrétion est plus importante que la force» répondit Simon.

Savrina répéta : «Qui partira ?

- Ossène sera mon porte parole, assistée de Laurence. Les gardes seront choisis plus tard.»

Steve demanda aussitôt : «Pourquoi Laurence ?»

Savrina l’approuva : «Je ne pense pas qu’elle donne une image sérieuse de notre groupe…»

Simon répondit : «Elle est très sensible et pourra me donner un point de vue différent sur nos alliés potentiels. De plus, nous n’aurons rien à perdre si elle se fait capturer.»

Je dus m’empêcher de sursauter à ce stade mais les lieutenants s’inclinèrent et finirent la discussion en élaborant les détails de cette mission. Quant à moi, j’étais profondément choquée. Je trouvais que Laurence avait du culot de prendre un tel risque et de s’envoyer elle-même dans une mission aussi dangereuse. Mais c’était notre chef et il me fallait m’incliner.

J’espérais juste que nous n’aurions pas à payer très cher cette décision car sans Simon, le groupe Novida n’existerait plus.



27 Barcelone, Espagne

Alec ouvrit violemment la porte du bureau de son père et jeta sur son bureau une liasse de papier en criant : «Qu’est-ce que ça veut dire, père ?»

Son père leva des yeux fatigués vers lui et soupira : «Tu sais très bien ce que c’est. C’est la liste de nos prochaines commandes.»

Alec tremblait presque de rage mais s’efforça de garder son calme : «Peux-tu me dire pourquoi je vois le nom du quartier général des aliens dans cette liste ?»

Son père lui répondit sèchement : «Le choix de mes commanditaires me revient, Alec. Tu n’as pas à discuter mes décisions. Et je te prierais d’appeler les efeghis par leur nom et de ne pas suivre la mode ridicule lancée par ce Novida.

- Ce sont des aliens et des envahisseurs. Simon Novida a raison de nous le rappeler. Comment peux-tu travailler pour eux ?» lui cria son fils.

Son père se leva et tapa du poing sur la table : «Je ne travaille pas pour eux, je fais des affaires avec eux. Ils ont gagné la guerre et ils ne partiront pas. Il est temps que tu grandisses enfin et que tu le comprennes. De toute manière, je n’ai pas à me justifier devant toi. Tu es mon fils, ton devoir est de m’obéir. Tu as déjà refusé de t’engager auprès des volontaires comme ton frère.

- Mon frère me fait honte ! Et maintenant, j’ai honte de toi !» La gifle claqua et lui coupa ses mots.

Alec et son père se regardèrent un moment sans rien dire. Puis Alec reprit : «Je pense qu’il vaut mieux arrêter de faire semblant.»

Il commença à se détourner mais son père lui prit le bras : «Qu’est-ce que tu vas faire ?» lui demanda-t-il avec une trace de peur dans la voix.

Alec lui arracha son bras et se dirigea vers la porte. Juste avant de l’ouvrir, il répondit : «Mon devoir, père.» Puis, il sortit sans un mot. Son père ne le rattrapa pas.



28 Laurence

La préparation de cette première mission à l’étranger nous prit plusieurs mois. Officiellement, le délai était dû à la nécessité de sécuriser nos déplacements et de vérifier les contacts que les groupes étrangers nous avaient fournis. Nous savions qu’ils étaient en relation avec d’autres groupes français. Certains de ces groupes pouvaient nous considérer comme des obstacles et organiser un piège.

Le groupe Novida avait rapidement gagné une grande notoriété. Parmi les autres groupes de résistants français, certains répandaient le bruit que ces succès rapides étaient suspects et que nous étions au service des efeghis afin de contrôler et d’éliminer tout mouvement de résistance. La population n’y croyait pas, mais dans le milieu des résistants où la suspicion était la clef de la survie, l’argument faisait mouche.

Il me fallait aussi tout organiser et former Auxana pour assurer l’intérim. J’avais choisi cette mission en partie pour donner à Auxana l’occasion de se former à la direction du groupe. Je n’étais pas immortelle et je savais qu’à n’importe quel moment, je pouvais me faire éliminer.

A ce jour, les chances de survie de notre groupe dans une telle éventualité était très faible. Pour augmenter la sécurité, j’avais cloisonné notre organisation au maximum et choisi les personnalités de mes lieutenants afin qu’ils ne puissent pas facilement s’accorder entre eux pour me trahir. Ils m’étaient fidèles et chacun se savait incapable de me remplacer. Je n’avais confiance qu’en Auxana et pour cela il me fallait la former rapidement.

Je lui avait déjà attribué un rôle crucial. Chaque cellule de résistant communiquait avec moi grâce à un code à double entrée appelé le code Novida. La cellule possédait la moitié du code et moi l’autre. J’étais la seule avec Auxana à connaître les codes Novida de toutes les cellules. J’obligeais mes hommes à retenir un nouveau code : le code Gamma.

Celui-ci était connu d’Auxana seule. Il était composé d’un code Gamma Général annulant le code Novida puis de codes Gamma personnels à chaque cellule et permettant de communiquer avec elles.

Si une cellule captait le code Gamma Général sur Intel, elle devait considérer que Simon Novida était mort ou capturé. Dès le début, j’avais instauré comme règle qu’un résistant capturé devait être considéré comme mort. Il ne devait jamais avoir la moindre négociation, le moindre échange de prisonnier.

L’individu capturé cessait d’exister à nos yeux et nous devions mettre en place une procédure d’urgence en modifiant toutes les données connues par lui et en annulant ses codes de contact le plus rapidement possible.

Le code Gamma servait de protection suprême. Tous les codes qui me permettaient de communiquer avec mes troupes étaient annulés et la nouvelle série de code Gamma était utilisée. Personne en dehors d’Auxana ne savait qui possédait le code. Tous les lieutenants supposaient qu’un des autres lieutenants avait été choisi comme dépositaire du secret.

Je passais beaucoup de temps à former Auxana à cette éventualité. Il fallait qu’elle soit capable de me déclarer morte ou captive et d’annuler toutes mes possibilités de contact avec le groupe. En bref, elle devait être capable de m’abandonner pour sauver l’intégrité du groupe.

Elle finit par comprendre la nécessité d’une telle mesure. Elle m’aida même à élaborer la procédure Gamma. Après avoir lancé le code Gamma Général, elle devait contacter toutes les cellules de résistants avec les anciens codes Novida à trois reprises.

Ceux qui répondaient au premier essai avaient un rappel du code Gamma. Ceux qui répondaient au deuxième essai devaient être considérés comme peu sûrs et utilisés uniquement pour des opérations à très faible potentiel comme la propagande. Ceux qui répondaient une troisième fois étaient éliminés du groupe Novida.

Cette mesure était nécessaire pour me permettre d’opérer sans crainte. Il me fallait connaître les autres groupes de résistants, évaluer leurs points faibles et leurs forces, et apprendre ce que je pouvais. Je n’étais pas assez naïve pour croire que le simple fait d’avoir un ennemi commun faisait forcément de nous des alliés.

Chaque information, chaque aide serait négociée âprement. Pour pouvoir remporter la partie finale, il me fallait connaître les joueurs d’échec, les évaluer et être capable de prédire leurs différents mouvements. J’étais la seule capable de comprendre ainsi nos alliés potentiels.

J’avais compris dès le départ le danger encouru. Dès qu’il me fut possible de le faire, j’instaurai un pare-feu horizontal en décidant qu’il n’était pas nécessaire que Simon Novida connaisse le nom de ses hommes. Ils étaient désignés par un prénom et un chiffre.

Je les interrogeais en exigeant qu’ils ne donnent pas d’informations trop précises permettant de les identifier. Tout le monde supposait qu’il s’agissait d’un entraînement et que je connaissais toutes ces informations. En réalité, seul le lieutenant au sommet de la hiérarchie concernée et Auxana les connaissaient. Ils étaient étroitement surveillés et protégés.

Tous ces délais nous permirent de rajouter dans notre mission une nouvelle recrue. Alec était le fils d’un homme d’affaire espagnol collaborant avec les efeghis. Il l’avait quitté et avait réussi à traverser la frontière pour rejoindre un membre de notre groupe.

Après l’avoir interrogé ainsi que son contact, je déterminais qu’il était sincère et n’avait pas été manipulé à son insu pour nous nuire. Grâce aux informations sur l’état de la frontière franco-espagnol qu’il nous donna, nous décidâmes de commencer la prise de contact par son pays. Après plusieurs mois où il fit ses preuves, il fut choisi avec Amir pour accompagner le porte-parole et son assistant dans cette mission.

Avec son aide, nous traversâmes la frontière sans trop de difficultés. A peine arrivés au point de rencontre avec notre contact, nous fûmes pris en charge, fouillés puis guidés dans un glisseur au vitres teintés. Le trajet fût suffisamment long pour que je commence à me faire une première idée sur ce groupe.

Ils nous avaient fouillés avec efficacité et avaient discrètement glissé une pastille magnétique dans nos vêtements afin d’annuler tous signaux permettant de repérer notre position. Ils n’avaient répondu à aucune de nos questions et nous donnaient leurs instructions d’une voix sèche en un minimum de mots.

Leurs gestes étaient précis, presque brutaux et restant toujours à la limite de l’impolitesse. Ils étaient bons. Ils étaient prudents. Ils n’avaient aucun respect pour nous. Les choses se présentaient mal.

A l’arrivée, nous fûmes conduits dans une grotte. Celle-ci était l’entrée d’un véritable labyrinthe de galeries creusées dans la roche. Nous fûmes guidés dans une salle faiblement éclairée et laissés seuls. Amir et Alec ne cachaient pas leurs colère devant un tel traitement mais Ossène garda son calme.

Pensant visiblement qu’ils tentaient de nous évaluer, elle se contenta d’ouvrir son lecteur holo et de revoir ses notes de propagande. Comme il s’agissait d’un premier contact, nous n’avions apporté aucune information capitale.

Je gardais pareillement mon calme. Contrairement à Ossène, je ne pensais pas qu’il s’agissait d’un test. Nous n’étions pas des postulants pour rentrer dans leur groupe. Ils ne cherchaient pas non plus à prendre de l’ascendant sur nous pour nos futures tractations. Ils avaient déjà décidé de ne rien nous accorder.

Cette réunion ne servait qu’à une seule chose : nous observer pour déterminer si nous étions des traîtres. Comme officiellement, Ossène et moi n’étions pas très haut placées dans notre groupe, je savais que ce premier contact ne leur suffirait pas. Ils allaient certainement nous bercer de fausses promesses et tout faire pour obtenir de rencontrer Simon Novida pendant les négociations.

La porte s’ouvrit et deux hommes accompagnés de deux gardes entrèrent. Contrairement à nous, ils portaient tous des masques. Par courtoisie, j’avais rejeté l’idée de masquer nos visages, me contentant de faire réaliser une modification faciale pour tous nos agents en déplacement officiel.

Ils n’avaient visiblement pas fait cet effort pour nous. Les deux hommes s’assirent à notre table juste en face de nous. Les deux gardes prirent position, un en face à côté de la porte, l’autre derrière nous près de nos gardes.

L’homme qui s’était installé en face d’Ossène prit la parole en standard :

«Nous sommes très heureux que le groupe Novida ait accepté notre invitation. Nous sommes persuadés que seule la conjonction de nos forces pourra nous assurer la victoire face aux envahisseurs. Nous sommes prêts à réaliser cette alliance avec vous.»

Son accent rendait sa voix encore plus mélodieuse. C’était un bon acteur. Il devait certainement jouer le rôle du chef. Mais d’après leurs gestes et leur positions, je compris vite que le véritable chef était le garde qui s’était placé en face de nous. Celui-ci ne disait rien, il semblait même ne pas nous voir. Il était froid et impassible. Implacable. Il ne serait pas facile de le manipuler.

La conversation se poursuivit et Ossène énonça nos demandes :

«Nous avons des informations capitales à vous fournir. En échange de celles-ci, nous aimerions obtenir votre soutien matériel. Nous savons que vous disposez de moyens très impressionnants.»

Le faux chef l’interrompit : «Ne parlez pas d’échanges. Nous sommes ici en amis. Vous êtes nos invités. Ce dont vous avez besoin, vous l’aurez. Inutile d’être si pressée, mademoiselle.». Le dernier mot fut dit en français.

«Que proposez vous ? demanda-t-elle.

- C’est un premier contact, nous devons d’abord faire connaissance.»

Pour faire avancer les choses, je me retournai vers Alec et lui jetai un regard inquiet.

Ossène resta silencieuse. Alec réagit comme je l’espérais et se mis en avant.

«Écoutez, je suis espagnol comme vous. Inutile de jouer à ces jeux. Simon Novida est notre seul espoir de chasser les aliens. Nous avons besoin de lui.»

Le faux chef se tourna vers lui et répondit froidement : «Nous cherchons simplement à comprendre votre groupe. Nous n’avons pas l’habitude de travailler avec autant de… publicité» répondit-il en mettant juste ce qu’il faut de mépris dans ce dernier mot.

Ossène répondit calmement : «Simon Novida ne cherche pas la célébrité. Il veut simplement que la population se réveille et relève la tête.

- Simon Novida… soupira le faux chef. Un nom déjà si célèbre. Et pourtant, il n’a pas réalisé grand chose contre les efeghis. Sa voix se fit plus dure : Beaucoup de parole, oui, mais pas beaucoup d’actes.

- C’est justement pour cela que nous avons besoin de vos ressources. Nous manquons de moyens.

- Comment dites-vous déjà en France : Quand on veut on peut» répondit le faux chef en Français.

Ossène répondit de sa voix la plus raisonnable : «Nous comprenons vos réticences. Nous sommes prêts a vous prouver notre bonne foi.

- Très bien, très bien… l’interrompit le faux chef. Nous sommes d’accord. Nous devons nous faire confiance. Nous devons nous connaître pour pouvoir travailler ensemble.

- Nous sommes prêts à vous donner des codes de communications efeghis, sans contrepartie, afin de vous prouver notre sincérité.

- Non ! l’interrompit le faux chef. Pas de codes, pas d’informations ! N’importe qui peut nous donner des codes, même des collaborateurs voulant se faire passer pour des résistants. Nous voulons plus que des codes.

- Que voulez-vous ? demanda Ossène.

- Nous voulons rencontrer ce Simon Novida. Celui qui clame partout que grâce à lui, la Terre continue de se battre.

- C’est impossible, répondit Ossène suivant ses instructions.

- Ah… Alors, je crois que nous n’allons pas pouvoir devenir de véritables amis. Sans la confiance, il n’y a pas d’amitié, pas d’alliance.

- Vous ne comprenez pas, répondit Ossène, c’est impossible de rencontrer Simon, personne ne le rencontre même au sein de notre groupe. Seuls les plus gradés…

- Bien sûr… l’interrompit le faux chef. C’est bien d’être prudent. Nous respectons cela. Mais dites à ce Simon que s’il ne peut pas nous voir, il n’y a pas d’accord et il n’y en aura jamais avec notre groupe.»

Le faux chef se leva et les autres membres le suivirent. Avant de quitter la pièce, il se retourna vers nous :

«Vous venez d’arriver, ne partez pas tout de suite. Nous allons vous faire apporter une collation. Vous ne devez pas rentrer en France le ventre vide.» Ils sortirent et Alec poussa un juron. Ossène était bouleversée, ce qui me fit regretter de l’avoir choisie. Un bon diplomate sait garder son calme en toute circonstances, même sous l’insulte.

Je ne m’intéressais pas à la discussion qui suivit au sein de mes hommes. Je réfléchissais plutôt à la réaction du véritable chef.

Au moment où Alec avait pris la parole, il s’était redressé assez brusquement et avait orienté son corps vers lui. C’était en contradiction complète avec le personnage de garde impassible qu’il jouait. Il connaissait la voix d’Alec.

Le groupe espagnol jouissait de moyens financiers considérables. Je devinais soudain pourquoi le père d’Alec avait accepté de collaborer avec l’ennemi. J’étais bien placée pour savoir qu’il n’y avait pas meilleurs déguisement pour un chef de résistants. Cyniquement, je décidai de laisser Alec dans l’ignorance. Il aurait pu regretter son départ et retourner chez son père, alors que j’avais besoin de lui en France. Je calmais mes scrupules en me disant qu’il aurait le temps de comprendre après la guerre.

Bien sûr, il me fallait encore trouver le moyen de la gagner.



29 Auxana

Le refus du groupe espagnol fut très mal vécu par nos hommes. Simon annonça à ses lieutenants qu’il n’était pas envisageable pour l’instant de rencontrer son homologue. Ils furent tous d’accord mais je sentais qu’ils étaient ébranlés. Nous nous contentâmes d’envoyer un message d’amitié aussi chaleureux et aussi vide de sens que celui que ce groupe avait donné à Ossène.

Peu de temps après, les plus haut gradés du groupe et moi-même furent rassemblés pour une réunion extraordinaire. J’arrivai dans la salle parmi les derniers et pus observer les subtils signes du découragement qui s’emparaient de certains. Quand nous fûmes tous installés, la voix de Simon se fit entendre :

«Comme vous le savez, le groupe espagnol a refusé de s’associer à notre action. D’autres groupes étrangers m’ont fait parvenir la même réponse. Il me semble pourtant nécessaire et capital de nous unir et de rassembler nos informations. Seuls, nous n’avons aucune chance contre un ennemi qui a envahi toute la Terre et qui possède une avance technologique indéniable.»

Simon resta un moment silencieux et chacun sentit peser sur lui son regard.

«Je vais avoir besoin de vous. De vos efforts. De votre sacrifice. Il est temps à présent de réaliser une action si éclatante que la foi de la population dans la résistance en sera assurée, nous permettant de prouver au monde entier notre valeur.

- Que devons-nous faire ? demanda Steve.

- Je ne peux pas vous donner de détails. Je demande seulement à l’un d’entre vous de piloter cette mission et de choisir six hommes, deux cellules, pour la réaliser. Avant que vous répondiez, je tiens à vous dire qu’il n’y aura probablement pas de survivants. Ceux qui partiront pour cette mission seront des héros, mais des héros morts. Il faut absolument que vous compreniez cela. Je ne vous le demanderai pas si le destin de la Terre n’en dépendait pas.»

Le silence se fit soudain énorme, assourdissant. Je sentais la peur et l’excitation dans chaque gestes, chaque regards. Puis une main se leva, suivie par d’autres, puis encore d’autres. Simon choisit un homme pour piloter la mission et deux chefs de cellules. Eux-même choisirent leurs hommes, tous volontaires, tous sachant parfaitement qu’ils risquaient de ne jamais revenir.

Pendant des semaines, nous n’eûmes aucune nouvelles d’eux. Le groupe continuait à organiser ses actions de sabotage et de déstabilisation comme avant. Pourtant, nous sentions tous que la véritable action était ailleurs.

Un jour, alors que mon tour était venu de déjeuner au self, une alarme retentit. D’un bond, tous les hommes se levèrent et coururent au point de ralliement dans le hall principal. La voix de Simon retentit :

«Mes amis, depuis une heure la base lunaire a été purgée de ses envahisseurs. Nos hommes ont réussi à éliminer l’intégralité des troupes aliens sur cette base et à nous faire parvenir des échantillons de leur technologie. Aujourd’hui, avant même la Terre, la Lune est libre.»

Les cris de joie explosèrent autour de moi. Je savais que cette liberté n’allait pas durer. Il ne faudrait que quelques heures aux efeghis pour envoyer de nouvelles troupes. Mais l’impact symbolique de cette victoire restait extraordinaire. Nous avions réussi à éliminer tous les aliens de la lune et à nous emparer d’une partie de leur précieuse technologie. Plus personne, jamais, ne pourrait ignorer le groupe Novida.

Je demandai plus tard à Laurence comment ses hommes s’y étaient pris. Son plan avait été simple et redoutablement efficace. Pour des raisons de sécurité, les efeghis avaient choisi de ne pas loger dans le terrier principal où la plupart des Luniens demeuraient.

Installés dans la périphérie de la ville souterraine, ils dépendaient de son infrastructure pour leur oxygène et leur eau. Laurence avait demandé à ses hommes d’attendre que le plus grand nombre de soldats soit dans leur quartier général pour faire sauter leurs conduits d’oxygène. La population s’était ensuite spontanément soulevée et avait massacré les soldats survivants.

Comme elle l’avait prévu, aucun des hommes envoyés dans cette mission n’avait survécu, mais leur noms restèrent gravé dans toutes les mémoires.

Les répressions engagés par les efeghis ne purent ternir l’éclat de cette victoire. Le monde entier savait que l’attaque de la base lunaire avait été réalisée par le groupe Novida. Parmi les échantillons ramenés se trouvaient plusieurs armes. Nous recrutâmes des scientifiques afin de les analyser et de les comprendre.

A partir de ce moment, il n’y eut plus aucun doute sur notre sérieux ou notre dévouement pour libérer la Terre. Les autres groupes français proposèrent de fusionner avec nous avec Simon à leur tête. Ils furent passés au crible puis acceptés.

En deux ans d’existence, le groupe Novida était devenu le plus important groupe de résistance d’Europe et le plus célèbre du monde entier.

Les propositions d’alliances affluèrent enfin des groupes étrangers. Ce fut le début de ce que Laurence appela nos «relations diplomatiques» c’est-à-dire des échanges d’informations et d’armes, et l’élaboration des actions communes.

Laurence était persuadée qu’il fallait unir tous les groupes de résistance mondiaux sous la direction d’un même chef. Soupçonnant avec raison que ce chef serait appelé à devenir le président du monde si nous réussissions à libérer la Terre, elle n’avait aucune intention de le devenir.

Elle cherchait plutôt un candidat idéal qui permettrait à Simon Novida d’être son éminence grise pendant la guerre et de disparaître rapidement dès la victoire finale.

Il devenait nécessaire pour Laurence de monter officiellement en grade. Elle mit au point plusieurs incidents qui permirent de mettre en valeur ses qualités au sein du groupe. Elle détecta ainsi une filière de renseignement qui passait par l’infirmerie de notre groupe et calculait notre consommation de médicaments pour essayer d’évaluer l’importance de nos effectifs.

Elle alerta également ses supérieurs sur la trahison probable d’un agent de liaison envoyé pour passer un message à Simon de la part d’un groupe cherchant à s’allier avec lui. Le groupe en question ignorait lui-même que cet agent était un traître, et le prestige de Simon en fut renforcé. Celui-ci félicita officiellement Laurence pour sa clairvoyance et finit par la nommer au poste de porte-parole officiel du groupe Novida.

Elle choisit Alec et trois autres membres du groupe pour l’accompagner et organisa une rencontre avec plusieurs groupes de résistants en Allemagne.



Partie III. Diplomatie


30 Laurence/Forêt noire, Allemagne

Ma rencontre avec le Conseil de la Coalition eut lieu dans un endroit des plus excentriques : une petite auberge en Forêt Noire. Les paysages magnifiques, le charme et la gentillesse des hôteliers, par ailleurs appartenant tous à la résistance, tout concourut à rendre ce premier contact presque surréaliste.

A l’opposition de l’accueil que nous avait reversé le groupe espagnol, le Conseil, ensemble de groupes de résistants Allemand, Autrichiens et Suisses coalisés, nous réserva un accueil des plus chaleureux et respectueux. Ils semblaient même sincères, ce qui m’effraya.

Je m’attendais à des réticences, du mépris, de l’hostilité plus ou moins cachés. Notre récent coup d’éclat faisait de nous un concurrent sérieux pour l’hégémonie de la résistance mondiale. Personne ne pouvait ignorer qu’il faudrait un chef pour organiser la rébellion du monde. Il était logique que le Conseil souhaite ce poste.

Je me refusai donc à croire à leur sincérité et j’aurais préféré arriver à lire dans leur jeu. Dès notre arrivée, nous essayâmes de créer des liens avec les autres invités, mais bien que sachant que nous étions tous des résistants, ceux-ci se comportèrent exactement comme des touristes en vacances ou des employés d’auberge se contentant de nous répondre que les réunions commençaient le lendemain.

Dès le lendemain, le ton changea. Après avoir été introduits dans la salle de la réunion, nous nous installâmes autour d’une grande table ronde. Le conseil était composé de quatre groupes de résistants, deux pour l’Allemagne, un pour la Suisse, et un pour l’Autriche. Chaque groupe avait délégué deux représentants pour cette réunion. J’avais moi aussi respecté cette règle et choisi Alec pour m’accompagner.

Invitée à parler la première, j’exposai la nécessité d’unir nos forces pour répondre à une attaque qui concernait la Terre entière. L’arrivée des efeghis avait fait exploser le gouvernement mondial car ceux-ci avaient délibérément cherché à couper tout lien entre les pays. L’action la plus logique était de réaliser le processus inverse et de tous s’unir contre eux. J’étais presque certaine de les convaincre car la coalition avait déjà commencé ce nécessaire processus d’union par delà les frontières.

A la fin de mon discours, un des délégués prit la parole :

«Votre enthousiasme est admirable. Mais nous n’avons pas besoin de perdre notre temps avec ces arguments. Nous sommes tous d’accord sur la nécessité de travailler ensemble. Et nous avons déjà accepté de nous allier avec votre groupe.»

Je restais un peu surprise. Je ne m’attendais pas à une acceptation aussi immédiate.

Le même délégué reprit d’un ton aimable :

«Malheureusement, il reste un petit détail à régler.» Au même instant, je sentis une arme s’enfoncer dans mes côtes. Je réussis à garder mon calme mais Alec essaya de se débattre. Le garde qui s’était glissé derrière lui l’immobilisa rapidement et douloureusement.

Toujours souriant, le délégué poursuivit : «Nous ne sommes pas convaincus de votre sincérité, Madame. Vous avez travaillé pour les efeghis. Vous travaillez peut-être encore pour eux.»

Je répondis aussi calmement que possible : «Simon Novida m’a accordé sa confiance et m’a choisie pour le représenter. Si vous vous attaquez à moi, c’est à lui que vous vous en prenez.

- Je comprends très bien. Mais je crois que même Novida pourra comprendre la nécessité de nous assurer de vous avant de nous allier à lui. Il nous sera même reconnaissant si, comme je le pense, vous être une traîtresse.»

J’étais bien certaine que Simon Novida leur en voudrait mais je ne pouvais pas faire grand chose pour le moment. Je n’avais même pas eu le temps de sortir la minuscule arme de poing qu’à leur insu, j’avais réussi a conserver sous mes vêtements. Je fus traînée sans ménagement par deux soldats dans une autre pièce et attachée sur une chaise près d’un terminal.

Le délégué reprit : «Ne vous inquiétez pas, ce sera vite terminé.»

Un autre homme l’accompagnait. Celui-ci avait l’air triste et un peu fatigué. Il n’avait pas l’air d’un bourreau mais mon instinct me disait que c’était lui qui serait chargé des opérations.

Quand les soldats eurent fini de me ligoter, celui-ci s’approcha de moi. Je commençais à avoir très peur, pas seulement de la torture mais surtout de révéler mon identité secrète.

L’homme fatigué s’arrêta devant moi et posa ses mains sur ma tête. Je ne sentis rien de particulier mais le terminal VD se mit à afficher une myriade de couleurs en un code incompréhensible pour moi.

Visiblement, nous n’étions pas les seuls à avoir pu dérober des éléments de technologie efeghi. Une sonnerie commença et se fit de plus en plus forte jusqu’à ce que l’interrogateur retire ses mains d’un coup. Il échangea un regard avec le délégué et quitta la pièce. Celui-ci resta un moment silencieux à réfléchir puis fit signe à ses soldats de me détacher.

«Mes excuses, Madame. J’espère que vous comprenez la nécessité de ce test.»

Il était inutile de me mettre en colère et encore plus de demander quelles informations ils avaient extraites de mon cerveau. Même s’il me répondaient, rien ne m’assurerait qu’ils diraient la vérité. Je me concentrais sur l’essentiel : obtenir le plus d’informations possible sur la technologie qu’ils venaient d’utiliser sur moi.

«Je comprends parfaitement ; je souhaiterais juste comprendre un peu plus ce qui s’est passé.»

Le délégué se contenta de m’ouvrir la porte menant à la salle de réunion sans répondre. Visiblement, il était inutile d’espérer qu’ils m’offrent gracieusement leur meilleurs atouts.

Ils avaient très bien réussi a récolter des informations mais j’étais bien certaine de les utiliser mieux qu’eux. Il était temps de leur faire comprendre la place que Simon Novida entendait avoir dans leur Conseil.

Je revins dans la salle de réunion, où Alec était toujours maintenu par un soldat et m’assis le plus naturellement possible à ma place. Le soldat libéra Alec, qui eut plus de mal que moi à se calmer.

Je me tournai vers le délégué qui m’avait paru présider cette réunion : «Vous avez des ressources intéressantes.

- En effet, Madame» Il continua de sourire, même après qu’il m’ait vu sortir mon arme et le viser avec. Sans se démonter, il reprit : «Je comprends votre réaction. Mais nous ne vous avons fait aucun mal. Nous voulions juste nous assurer de vous.

- J’ai parfaitement compris vos motivations, répondis-je. Malheureusement, ce que je vous ai dit au début de cette réunion est vrai. Je représente Simon Novida. Ce que vous avez fait est donc une insulte envers lui. Quelque soient les informations que vous avez retirées de mon cerveau, elles lui appartiennent. Vous l’avez donc volé et insulté. Cela demande réparation.»

Les délégués eurent une discussion assez véhémente en Allemand puis leur chef se tourna vers moi : «Que proposez-vous ?»

Je répondis avec mon plus doux sourire : «Comme je vous l’ai dit, vous avez des ressources intéressantes. Je suis sûre que vous avez des informations qui pourraient intéresser mon Chef.»

Le responsable ne me répondit pas tout de suite, mais je savais qu’il n’avait pas le choix. Il voulait s’allier avec le groupe Novida et moi, je voulais leurs informations. La connaissance de l’ennemi précède la victoire. J’avais réussi à les comprendre eux, il me restait à mieux comprendre nos ennemis communs.

Comme je l’avais prévu, le Conseil, afin d’apaiser son nouvel allié, fut contraint de me fournir l’information la plus importante de la guerre : ce que cherchaient vraiment les efeghis en envahissant notre planète.

Les groupes de résistants constituant le Conseil s’étaient formés juste après la reddition officielle de la Terre. Pendant ces deux années où Auxana et moi avions feint d’être des collaboratrices, nous avions été relativement coupées du reste du monde.

Pendant ce temps, nos futurs alliés avaient avancé leurs pions et noté l’intérêt que portaient les efeghis à certains humains ainsi que les examens médicaux qu’ils leurs faisaient passer. Ils avaient finalement réussi à capturer un groupe de médecins efeghis et à obtenir ainsi la raison d’être de tous ces tests.

Les efeghis avaient trouvé le moyen de transformer certains êtres humains afin de leur faire acquérir des capacités extra-sensorielles. Les humains ainsi transformés pouvaient devenir de véritables armes, utilisés dans une guerre contre un ennemi inconnu.

Me souvenant du traitement spécial qui m’avait été accordé par les efeghis et de l’entraînement que j’avais suivi, je demandai s’ils avaient un moyen de repérer les humains concernés. Il me fut répondu qu’un tel moyen existait mais qu’il était encore en expérimentation. Matias, l’homme qui m’avait interrogée possédait une forme de télépathie qui lui permettait de repérer les principales caractéristiques des individus qu’il touchait. Mais son pouvoir risquait de provoquer des altérations dans le cerveau fouillé et il devait être supervisé par un terminal efeghi pour savoir à quel moment il convenait d’arrêter de fouiller.

Cette dernière information me fut donnée sur un ton qui laissait entendre que je devrais être reconnaissante qu’ils ne soient pas allés plus loin.

J’ignorai le sous-entendu et leur demandai ce qu’ils avaient trouvé dans mon cerveau. Comme je m’y attendais, ils me répondirent qu’ils avaient arrêté l’expérience dès qu’ils avaient eu confirmation de ma sincérité. A leur réaction, je compris qu’ils en savaient plus long même s’ils ignoraient toujours mon rôle à la tête du groupe Novida. J’étais ainsi certaine qu’ils savaient que j’étais une Asaï, nom que les efeghis donnaient aux humains recherchés.

Pour obtenir plus d’informations, je demandai à parler à l’homme qui m’avait interrogé. Ne pouvant refuser sans attirer mes soupçons, mes nouveaux alliés acceptèrent. J’avais de la chance : épuisé comme après chaque interrogatoire, il était parti se promener seul. Je sautais sur l’occasion pour aller lui parler sans témoin et évitais les inévitables tentatives de nos alliés de m’accompagner pour surveiller l’entretien.

Je le retrouvais assis sur un tronc d’arbre coupé. Il avait l’air encore plus fatigué. Il releva la tête à mon arrivée et parut surpris et gêné de me voir.

«Bonjour» lui dis-je doucement.

Il répondit d’une voix hésitante «Bonjour…»

Je sentais qu’il se sentait coupable de la façon dont j’avais été traitée et d’avoir forcé mon esprit. Je pris volontairement un air doux et fragile afin de renforcer sa culpabilité et de l’inciter à tenter se racheter. J’espérais que cela le pousserait à me donner de vraies réponses.

«J’espère que je ne vous dérange pas…

- Non, pas du tout. Il soupira, et ajouta : je suis désolé pour tout à l’heure…»

Je lui souris et répondis : «Je comprends la nécessité de votre action.» J’aurais aimé l’étrangler pour avoir osé me soutirer des informations mais je me forçais à me montrer compatissante et ajoutai : «Je suppose que cela doit être très pénible pour vous.»

«En effet.» Il eut un petit rire désabusé. «Je déteste ça. C’est le pire aspect de l’occupation pour moi. Avant, j’étais un homme normal. Maintenant, je suis une espèce de monstre, un outil pour torturer les gens.»

Je posai la main sur son bras : «Vous ne m’avez pas torturé, je n’ai pas eu mal.

- Vous avez eu de la chance. Avant que l’on comprenne comment utiliser les terminaux aliens, cela ne se terminait pas toujours aussi bien.»

Je sautai sur l’occasion : «Comment avez-vous compris leur fonctionnement ?

- C’est assez technique. Nous avons compris leurs codes grâce à nos prisonniers et déduit comment faire en faisant de terribles erreurs.

- Pouvez-vous me donner plus d’informations ?»

Il commença à répondre : «Je n’en ai pas le droit…» Mais je l’interrompis d’un air effrayé : «Vous ne comprenez pas. Moi aussi j’ai un secret : je suis comme vous. Je ne veux pas que les même erreurs se produisent pour mon groupe de résistants. Je crois… Je crois que je ne pourrai pas le supporter…»

Il ne répondit rien pendant un moment. Je savais qu’il savait que j’étais une Asaï et l’argument fit mouche.

«C’est vrai. Vous êtes comme moi. Je ne peux pas laisser cela se reproduire … Ce soir, je vous ferai parvenir un cristal avec toutes les informations nécessaires.»

Je serrai à nouveau son bras en soupirant de soulagement : «Merci infiniment !»

Je partis aussitôt pour ne pas lui laisser le temps de changer d’avis. Le soir même, il me glissait un cristal et nous pûmes repartir le lendemain pour notre quartier général en ayant à la fois réalisé une alliance et obtenu des informations vitales de notre nouvel allié. Nos relations diplomatiques commençaient.



31 Matias

«Pourquoi as-tu fait cela, Mat ?» demanda Jon.

Tous deux regardaient le terminal alien, où les mêmes morceaux se répétaient sans fin. Une voix de femme disait :

«Personne ne sait tromper et manipuler comme moi. Je n’ai aucune parole ! Pour sauver mon monde, je n’hésiterais pas une seconde à les détruire tous. Le sens de l’honneur ? Il est très utile… Qu’on pense que j’en aie.» Elle riait puis redevenait sérieuse : «Ils n’ont aucune chance ! Ce sont des enfants ; ils savent trouver les informations mais je SAIS comment les utiliser… Moi seule peux comprendre notre ennemi assez bien pour pouvoir le détruire…»

D’autres morceaux les suivaient : «Tout le monde est un pion dans mon maître plan…»

«Je l’ai fait parce que je la crois, répondit Matias.

- Pourquoi ?

- J’ai été en contact avec son esprit. Je n’ai jamais vu ça auparavant. Elle peut le faire, Jon. Je sais qu’elle peut faire ce qu’elle dit.

- Tu penses qu’elle devrait diriger notre Conseil ? lui demanda Jon, horrifié.

- Je pense qu’elle dirige déjà le groupe Novida. Ce Simon n’est qu’un pantin et si elle a déjà réussi aussi bien, elle mérite une chance.

- Tu connais le prix à payer, je suppose.

- Oui» lui répondit simplement Matias.

Jon se leva et passa derrière lui.

La détonation s’entendit jusque dans le parc où Matias avait parlé à Laurence.



32 Auxana

De petite victoire en coup d’éclat, notre groupe avait réussi au delà de nos espoirs. Nous étions devenus le plus célèbre groupe de résistance de la planète. Aidés en grande partie par les réactions totalement inadaptées de la commandante Eraes, nous avions réveillé la Terre et allumé la flamme de la résistance sur toute la planète. Mais a quel prix ?

Tous les jours, nous recevions les nouvelles d’un nouveau massacre. Les efeghis ne recherchaient même plus les responsables des attaques et s’en prenait immédiatement à la population pour les représailles. Bien sûr, cela servait les plans de Laurence. Plus les représailles se durcissaient, plus nombreux étaient les résistants qui venaient rejoindre notre groupe.

Mais le poids de tous ces morts m’accablait. La traque contre Simon Novida était à son maximum. Sans les talents Asaï de Laurence pour détecter les traîtres, nous n’aurions eu aucune chance d’y échapper. Notre groupe recherchait maintenant activement les Asaïs. Maintenant que nous savions quoi chercher, nous savions qu’ils étaient la clé de la victoire. Une victoire qui me semblait toujours plus éloignée.

Rien ne changerait le fait que la puissance de frappe des efeghis dépassait complètement la nôtre. S’ils se fatiguaient de cette guerre, ils pouvaient tout simplement nous massacrer tous. Laurence pensait qu’ils avaient trop besoin des Asaïs pour nous éliminer. Je n’en étais pas aussi sure qu’elle. Et je semblais être la seule à me souvenir de la supériorité écrasante des efeghis sur le plan technologique.

La vague d’espoir soulevée par Simon Novida semblait s’être transformée en hystérie collective. Plus personne de parlait de négocier. Cette hystérie, Laurence l’avait voulue et programmée depuis le début. La raison aurait fait de nous des esclaves.

Seule la résistance absurde et absolue pouvait nous sauver. Mais je savais, tout comme Laurence, que notre seule véritable chance était la négociation. Une négociation qui ne pouvait commencer qu’après avoir gagné une position égale par notre révolte. La population n’accepterait une telle négociation que si elle lui venait de son héros bien aimé Simon Novida. Tout autre serait vu comme un traître.

Les efeghis eux-même nous offraient parfois de négocier. Mais Laurence refusait toute négociation avant que la Terre ne soit entièrement libérée de l’armée ennemie. Évidemment, cette condition était toujours refusée par la commandante efeghi et nos relations en restaient là.

Je pense que Laurence avait délibérément choisi une condition inacceptable. Il était trop tôt pour négocier. Les efeghis en auraient profité pour nous diviser et discréditer notre mouvement.

Elle avait de même refusé tout contact avec un groupe d’efeghis rebelles à la commandante que nous appelions la cinquième colonne. Elle avait même ri à ma suggestion d’accepter leur aide en disant qu’elle n’allait pas faire les mêmes erreurs que ses ennemis. Il est vrai que nous avions nous-même utilisé cette ruse et offert notre «aide» aux efeghis au début de l’invasion.

J’étais persuadée qu’elle commettait une erreur en refusant leur aide mais c’était notre chef et la décision lui revenait. Malgré tout, certaines de ses décisions me choquaient.

Lorsque je lui appris que le gouverneur Ren, en charge de Londres avait tendu la main à la population et s’opposait à la commandante Eraes en refusant d’exécuter des otages, sa réaction fut la colère.

Elle envoya immédiatement des messages officiels de Simon Novida à tous les groupes et même via Intel au monde entier déclarant que Ren faisait disparaître des enfants afin de faire des expériences. Elle sous-entendit même qu’il avait du goût pour eux. Elle alla jusqu’à y joindre des photos des soi-disant disparus.

Venant de Simon Novida, tout le monde le crut et les actes de sabotage contre cet efeghi explosèrent. Cette fois-ci, je me permis de lui exprimer ma fureur :

«Comment as-tu pu faire ça ? lui dis-je quand nous fumes seules. Ce gouverneur était de notre coté !»

Elle se trouvait devant son terminal occupée a vérifier la réalisation des différentes missions du groupe et ne prit même pas la peine de se tourner vers moi.

«Si tu considères que nous condamner à perdre la guerre veut dire qu’on est de notre coté…

- Mais de quoi est ce que tu parles ?»

Elle ne répondit pas, s’attendant à ce que j’en reste là. Cette fois-ci, je ne laissais pas couler et restais à la regarder jusqu’à ce qu’elle cède.

Laurence finit par se tourner vers moi et soupira : «Auxana, un gentil maître est toujours plus dangereux qu’un méchant maître. Parce que tu ne te rebelles pas contre le gentil. Et jamais je ne laisserai les humains devenir des esclaves.

- Ce gouverneur cherchait justement…

- Il cherchait a décourager la rébellion ! m’interrompit Laurence. Ou peut-être pas, peut-être était-il sincère, mais cela ne change rien ! Je mordrai jusqu’au sang la main du maître qui me caresse et si je peux, je la lui arracherai !»

Puis, elle me saisit par le bras et me plaça devant l’écran ou les rapports d’action défilaient : «Tu vois tout ça, Auxana. C’est la haine qui nous l’a permis. La haine des efeghis. Et pour que les humains continuent à les haïr, je suis prête a tout.

- Même à mentir en utilisant le nom de Simon Novida ?»

Laurence rit : «Oh oui. Simon Novida est un outil. Un outil pour que la Terre se rebelle et gagne la guerre. Toi et moi aussi ne sommes que des outils. Seules comptent la victoire et la liberté. Demain, nous pouvons nous faire torturer et tuer mais cela ne sera pas grave. N’aura même aucune importance si la Terre est libre.»

Elle me regarda longuement puis ajouta : «Si je suis prise, ce sera toi notre chef. Tu devras prendre ce genre de décisions.

- Et la culpabilité. Le prix à payer pour tous ces sacrifices ?

- Si nous survivons, nous devrons vivre avec. Sinon, ce ne sera pas un problème.»

Pour mettre toutes les chances de notre coté, Laurence commença des négociations avec le groupe de résistants anglais Union Sacrée. Un nom bien présomptueux pour un des plus récents groupe de résistants.

Malgré tout, il nous fallait cette alliance. Ils possédaient un Asaï aux talents extraordinaires. Celui-ci pouvait améliorer de façon spectaculaire les capacités de combat. Pour une fois, je ne combattais pas l’idée que Laurence s’y rende en personne. Plus elle serait capable de se défendre et plus nos chances augmentaient. Car d’après toutes mes analyses, sans elle nous étions perdus.



33 Laurence

Le groupe de résistants anglais était encore très jeune, mais leur technique était impeccable. Ils avaient su manipuler la fierté des anglais pour galvaniser la résistance de leurs concitoyens. J’étais la première à avoir reconnu l’importance de la manipulation de la population dans cette guerre. Ma logique était «tout ce qui marche est bon» et la technique de mes voisins marchait bien.

Le petit problème était qu’ils n’avaient aucune confiance en moi. Je n’avais pas anticipé l’ampleur de la méfiance provoquée par mon passé de collaboratrice auprès de nos alliés potentiels. Avec Simon Novida comme garant moral et toutes les alliances réalisées en Europe avec le Conseil, je fus quand même surprise de me faire arrêter à peine arrivée dans le quartier général anglais.

Cette fois-ci, mes gardes montrèrent un peu d’égards pour moi mais exigèrent de me faire passer un nouveau test avec un Asaï. Or, chaque test me faisait courir un énorme risque. J’ignorais les dons de l’Asaï qui me testerait. S’il découvrait que j’étais Simon Novida, le groupe concerné risquait de me trahir.

Jaloux de mon influence au niveau mondial, il leur serait facile de me livrer pour obtenir des avantages des efeghis et éliminer un rival potentiel. Après tout, certains organisaient déjà l’après-guerre. Et il faudrait bien un leader pour une Terre libre. Je n’avais aucune intention de l’être mais tout le monde pensait le contraire.

A ma fonction de porte parole, j’avais rajouté une autre et étais maintenant la «chercheuse de vérité» du groupe Novida. Mon don, que j’avais affiné depuis des mois grâce aux experts du Conseil, me permettait de découvrir les traîtres. Malheureusement, c’est moi-même que l’on soupçonnait. Selin, qui dirigeait notre mission n’avait pas eu pour ordre de refuser de me faire tester. Une erreur que je risquais de payer très cher.

J’avais décidé de profiter de cette occasion pour rencontrer un autre groupe de résistants, en cours de négociation avec les Anglais. L’envoyé du groupe russe s’appelait Nikolaï. Il avait le profil d’un gentil papi débonnaire et malicieux et s’opposa fermement à ce que je sois testée. Ce qui m’appris que les russes avaient décidé de m’éliminer. Avant de faire quoi que ce soit, il me fallait comprendre pourquoi.

J’essayais de convaincre Selin de refuser le test mais elle m’ordonna de le faire et sur cette mission, elle était officiellement ma supérieure. J’acceptai donc mais demandai à ce que Nikolaï soit présent. Je savais que Selin refuserait mais la réaction de Nikolaï fut instructive. Il ne fut pas du tout intéressé. S’il avait cherché à détruire le groupe Novida, il aurait sauté sur l’occasion.

Il est vrai que j’avais la réputation de ne rien savoir mais la moindre information aurait pu être utile. Il n’en voulait donc pas à mon groupe mais bien à moi. Et si ce n’était pas ce que je savais, c’était ce que je pouvais faire qui l’intéressait. En tant que chercheuse de vérité, je pouvais détecter les traîtres.

Je savais que Nikolaï n’en était pas un. Je sentais bien qu’ils traitaient secrètement avec les efeghis mais beaucoup de groupes le faisaient et ce n’était de la traîtrise que lorsque son intérêt principal n’était pas la libération de la Terre. Il traitait avec eux parce que cela lui rapportait mais son but était bien au final notre liberté.

Je compris donc que Nikolaï connaissait un traître au sein du groupe anglais mais qu’il utilisait celui-ci pour donner de fausses informations aux efeghis et ne souhaitait pas que je le fasse arrêter.

Si je me faisais tester négativement comme je le serais très certainement, il devrait chercher une autre tactique pour m’éliminer. Me faire assassiner était trop dangereux car j’étais la porte-parole du groupe Novida.

Il lui resterait donc qu’à planter de fausses preuves sur moi. On supposerait que l’Asaï s’était trompé et mon problème serait réglé. Même si les anglais n’avaient pas l’autorité nécessaire pour me tuer, ils m’emprisonneraient sans que j’ai le moyen de rencontrer le traître.

Je repérai l’agent de Nikolaï chargé de me séduire et le regardai avec angoisse tout en étant amenée avec fermeté dans la salle du test. Il était plutôt beau gosse. Au moins, cela me donnerait l’occasion de m’amuser un peu.

Le test fut très rapide. Je me sentis étourdie pendant quelques minutes puis repris conscience pour voir tout le monde blanc comme des linges, Selin compris. Visiblement, cette fois, je n’avais pas eu de chance.

Heureusement, seuls les trois plus hauts gradés anglais et Selin avaient assisté à la scène. Selin me confirma qu’ils savaient tous que j’étais Simon Novida et j’entrais dans une grande fureur complètement feinte mais qui déstabilisa assez mes homologues pour les forcer à offrir comme réparation que leur Asaï soit prêté à mon groupe pour former mes propres combattants. Autant tirer le maximum de la situation.

Ils me jurèrent également le secret et de ne pas changer leur attitude envers moi devant les autres. Malheureusement, Selin était condamnée. Chaque personne qui connaissait mon secret me faisait courir un risque. Avec mes responsabilités, je n’avais pas le droit de faire du sentiment.

Les négociations réussies, il me restait à me faire consoler par l’agent de Nikolaï. Celui-ci s’appelait Misha. Il manœuvra pour se trouver assis à mes cotés au dîner et je le laissai me conquérir avec une faible résistance. Il était charmant mais regarda à deux reprises Nikolaï après deux petites victoires que je lui accordai : me faire rire et poser la main sur mon bras.

C’était une grossière erreur. Je me promis de former mes propres agents séducteurs avec plus de soin.

A la fin du dîner, je me laissai raccompagner par lui. Devant la porte de la chambre, il me prit la main et la baisa. Je retins sa main alors qu’il faisait mine de partir. Il me prit dans ses bras. Il embrassait très bien. Il commença également à me caresser et me plaqua contre le mur.

Je compris qu’il n’avait pas l’intention d’attendre ma chambre. Ne sachant pas pourquoi et me moquant bien de l’opinion d’éventuels passants, je le laissais faire. En quelques minutes, je me trouvais prise, debout, mes jambes autour de sa taille pendant qu’il dévorait mes lèvres.

C’était très différent de ce que j’avais éprouvé pour Oniar. Je n’éprouvais rien pour lui mais le plaisir était réel. Je me laissais aller et explosais dans ses bras. Nous continuâmes la suite dans ma chambre et je m’endormis dans ses bras.

Le lendemain, je me réveillai seule. Une réunion était prévue et je m’habillai au plus vite pour y participer.

A peine la réunion commencée, Nikolaï demanda à prendre la parole :

«Je me dois de vous annoncer qu’un traître se trouve parmi nous.»

Tout le monde sursauta et exigea des explications. Nikolaï tourna un doigt accusateur vers moi :

«Mlle Laurence, vous portez sur vous une antenne enregistreuse. Pouvez-vous expliquer cela ?»

Je me levai indignée : «C’est faux !»

Sur un ordre du chef du réseaux anglais, des soldats s’approchèrent de moi et commencèrent à me fouiller. Il trouvèrent en filigrane sur mon corsage une minuscule antenne. «Ce n’est pas a moi ! C’est un coup monté !» hurlai-je.

Avec une grande satisfaction, Nikolaï plaça l’antenne dans un transcripteur et l’enregistrement suivant se fit entendre :

«jingle bells, jingle bells, jingle all the way, Oh what fun it is to ride in a one horse open sleigh»

Nikolaï devint rouge brique et j’éclatai de rire avec le chef du réseau anglais au courant de ma ruse de ce matin.

«Vous aurez au moins appris à ne pas sous-estimer le groupe Novida, Monsieur. En dépit de ce petit malentendu nous serions ravis d’entreprendre des négociations avec vous.»

Au courant du traître dans leur rang et très admiratif de mes méthodes, nos alliés anglais décidèrent de le laisser sur place et de le nourrir de fausses informations, avec l’aide de Nikolaï.



34 Mickael / Baltimore, USA

L’arrivée du porte-parole de Simon Novida ne se fit pas sans problèmes. Depuis mon élection à la tête de la résistance américaine, j’avais cherché à rencontrer Simon Novida. Malheureusement, il était impossible de le rencontrer en personne et le seul correspondant qu’il nous proposait était une ancienne collaboratrice.

Jeune, belle et pas très brillante d’après mes rapports, elle devait avoir obtenu ce poste en étant sa maîtresse. Son seul intérêt était d’avoir le don Asaï de détecter les traîtres. J’aurais préféré posséder moi-même ce don car je n’avais aucune confiance en elle.

Même les grands hommes ont leur faiblesse et la garantie de Novida ne suffisait pas à risquer la sécurité de mon groupe. De plus, celui-ci nous interdisait de la tester en prétextant qu’elle risquait de dévoiler des informations confidentielles. Cette fois-ci pourtant, je n’avais pas eu le choix.

Au courant qu’un traître se trouvait dans nos rangs, Simon Novida lui-même m’avait contacté pour me proposer son aide et son Asaï.. Pour communiquer avec Simon, je possédais comme chaque groupe en négociation ou allié à lui un code Novida.

C’était le premier a avoir pensé à utiliser Intel, l’ancien moyen de communication utilisant le champ magnétique terrestre, pour passer outre le blocage de toutes les communications entre pays imposé par l’ennemi. Malheureusement, les messages passés par Intel étaient diffusés dans le monde entier et il fallait mettre au point un code en envoyant un messager traverser les frontières.

Je n’avais pas pu refuser l’aide de Simon mais je n’avais pas l’intention de me passer de garanties.

Ayant appris que les résistants sud-américains avaient trouvé une Asaï télépathe, je la réclamais à mes alliés et lui assignais comme tâche de surveiller le porte-parole.

A peine à son arrivée, je commençais à comprendre que je pouvais jeter mes rapports sur elle. Laurence était… Laurence.

Elle était belle, c’est vrai, mais elle n’avait rien d’une idiote. Elle jouait la comédie assez bien mais sans être un Asaï, je connais bien les hommes. Et je n’avais pas été choisi pour diriger tous les mouvements de résistance de mon pays par hasard.

Je lisais en elle sa force, son amusement à peine voilé devant le mépris dont mes hommes l’entouraient. Son intelligence presque brutale et tellement incisive. Les rapports d’Emilia, l’Asaï chargée de la surveiller confirmaient mon analyse et m’amusaient beaucoup. Visiblement, Laurence avait aussi un sacré sens de l’humour.

Notre première réunion eut lieu en petit comité. Laurence étant venue seule, il était délicat de lui opposer une trentaine de personnes, tous plus ou moins respectueux. Je n’y invitai qu’un minimum de gens : ma femme Isabelle et sa sœur Clara, mon ancien professeur et ami Ruben, John et Sam, mes plus proches collaborateurs ainsi qu’Emilia.

Pendant toute la soirée, j’admirais son jeu d’actrice. Pendant ce temps, Emilia me transmettait télépathiquement ses pensées.

De l’extérieur, elle semblait impressionnée par mon équipe et écoutait Sam et John avec admiration.

«Vous vous êtes donc lancés presque tout de suite dans la résistance… Qu’est-ce qui vous a motivé dès le début ?» leur demanda-t-elle.

Sam sourit, sachant très bien que Laurence avait passé deux ans chez l’ennemi : «Je sais que les efeghis ont fait très attention dans les commencements à montrer un comportement pacifique mais nous avons tout de suite compris que ce n’était qu’une façade.

- Bravo, pensa Laurence, tu veux une médaille en chocolat !

- Comment ? demanda-t-elle à haute voix.

- Je pense que certaines choses demandent un peu d’expérience. répondit John avec un petit sourire. La jeunesse est naïve et idéaliste, c’est connu.»

Laurence pensa : «Tu as raison… Tu es le plus fort et le plus grand !.»

J’eus du mal à retenir un éclat de rire que je déguisai en une toux. Rapidement, Laurence me regarda étonnée puis reprit le cours de sa pensée.

Rien de tel qu’une femelle admirative pour pousser le vieux taureau à raconter toute son histoire.  «Vous tous en même temps ? demanda Laurence.

- A peu près, oui. Mickael est le premier a avoir cherché à organiser quelque chose. Il nous as recrutés puis les autres sont venus se rajouter progressivement.

- Est-ce que la population a beaucoup souffert des efeghis ici ?

- Je pense que c’est partout la même chose. Dès que les gens ont commencé à se rebeller, les efeghis ont serré la vis et se sont vengés.»

Que Dieu les en bénisse. Heureusement que les efeghis sont encore plus bêtes qu’eux. Mais je n’ai toujours pas trouvé où est le traître… Certainement pas Sam ou John, ces deux imbéciles prétentieux.  «Et Isabelle dirige en même temps que son mari ?» demanda Laurence

Sam sursauta, choqué : «Pas du tout, le chef, c’est Mickael. Isabelle est sa compagne et sa collaboratrice.»

Laurence se retourna pour regarder ma femme un instant.

Pas la femelle non plus. Même si elle a l’air prête à m’arracher les yeux. Elle craint sans doute à ce que je cherche à lui prendre son mari. J’ai la réputation d’être la maîtresse de Simon Novida, c’est vrai. Ne t’inquiète pas chérie, je te le laisse, j’ai suffisamment à faire en dirigeant le groupe Novida.

Laurence irradia l’amusement un instant. Avoir la réputation d’être sa propre maîtresse, c’est amusant.

Il me fallut toutes mes facultés pour rester impassible. C’était impossible. Cette gamine de 25 ans, qui à peine quelques années avant était une collaboratrice, serait le véritable chef du groupe Novida !

Il me fallait me calmer et réfléchir. Je savais déjà que Laurence était beaucoup plus intelligente et dissimulatrice que son apparence ne le laissait voir. Mais de la à imaginer… Comment avait elle pu tromper tout le monde ? Pourquoi personne n’avait soupçonné ce mensonge ?

En même temps, je voyais bien que, même avec la vérité devant mes yeux, je n’arrivais pas à le croire. Tout le monde savait que Simon Novida était un héros, le plus célèbre résistant de la Terre, anciennement un ingénieur d’une quarantaine d’année et à présent un de nos plus grands espoirs contre l’ennemi.

Tout cela, tout ce que nous savions était faux. Laurence Valley était Simon Novida. Avait-elle monté cette mascarade géniale depuis le début ? Ou avait elle remplacé le vrai Simon Novida, cadavre anonyme enterré quelque part ? J’avais du mal à accepter qu’il n’avait peut-être jamais existé.

Probablement jamais existé, car je ne pensais pas sérieusement que Laurence l’avait fait assassiner pour prendre sa place. Mais pourquoi ? Pourquoi inventer une telle supercherie ? Et que fallait-il faire, à présent que j’étais au courant ? Je pouvais l’éliminer moi-même. Un accident serait facile à arranger. Mais je devrais en porter la responsabilité et tout le monde penserait que j’avais cherché a affaiblir le groupe Novida. Le groupe de Laurence.

En même temps, la perte de Simon Novida serait catastrophique pour la Terre. C’était lui qui avait le plus cristallisé les espoirs de la population. Ses stratégies brillantes avait amené son groupe au premier plan.

Il m’arrivait moi-même de le consulter pour organiser des opérations en commun et j’avais été très admiratif de ses talents. Dans les autres pays, des filières entières de résistants fusionnaient avec le groupe Novida.

La tuer aurait des conséquences catastrophiques. Il ne me restait qu’à l’observer pour apprendre le plus de choses possibles sur elle. Si elle avait monté son coup dans le but de trahir la Terre, au dernier moment je l’éliminerai avant qu’elle ne nuise. Tant pis pour les conséquences.

Isabelle s’approcha de Laurence :

«Tout va bien ? Vous avez tout ce qu’il vous faut ?

- Oui merci, répondit Laurence, toujours entourée de Sam et John. Je me sens très bien accueillie chez vous.»

Alors, c’est toi la reine ici. pensa Laurence. Tu gardes ton troupeau de près. Tu n’a pas trahi ton mari mais tu n’hésites pas à travailler dans son dos. Et il ne sait pas tout ce que tu mijotes, n’est-ce pas ? Comme c’est facile quand on est une femme de laisser croire aux hommes que c’est eux qui dirigent.

Charmant ! Si les dons de Laurence étaient réels, il allait falloir que je surveille ma femme d’un peu plus près. Laurence se tourna vers moi :

«Peut-être pouvez vous m’indiquer quand vous souhaitez que je procède au test ?»

C’est étrange qu’il n’ait pas amené le sujet plus tôt. Je crois qu’il ne souhaite pas vraiment tester ses hommes. Au fond, malgré le prestige de Simon Novida, il ne croit pas vraiment à mon avertissement. Il aime ses subordonnés et ne veut pas les soumettre à un examen qui supposerait qu’il doute d’eux. C’est une faiblesse dont il devra se débarrasser au plus vite. Sa vie en dépend.»

Donc le traître était réel. Un bon point pour elle. Cela valait-il le risque de traverser l’océan pour venir me voir en personne ?

Je lui répondis : «Quand vous voudrez, tout de suite si vous n’êtes pas trop fatiguée par le trajet.

- Non, c’est parfait, répondit Laurence. J’aurais tout le temps de me reposer demain.»

C’est mieux, pensa Laurence. Il a compris qu’il ne fallait pas attendre dans un cas pareil. Plus je le vois, plus je pense qu’il est un candidat parfait pour diriger le monde à la fin de la guerre. En tout cas, il est beaucoup trop précieux pour qu’une erreur lui coûte la vie et détruise son réseau.

C’était donc ça son plan ! Tout le monde pensait que si la Terre se libérait un jour, le futur président serait Simon Novida. Évidemment, en ayant menti sur son identité, cela devenait impossible. J’étais très flatté et un peu surpris qu’elle m’ait choisi pour ce rôle. Mais en y repensant, j’étais probablement le meilleur candidat après Simon.

Le soir même, la vérification de mes hommes commença. Laurence les voyait les un après les autres, posait ses mains sur leur tête et les regardait dans les yeux longuement.

Je savais grâce au don d’Emilia qu’en réalité, elle n’avait pas besoin de toucher les gens. Il lui suffisait de les regarder dans les yeux. Elle rajoutait cet artifice par habitude de la dissimulation. Laurence ne voulait jamais que l’on sache l’étendue de ses capacités. Cela servait aussi à rassurer les gens afin qu’ils pensent qu’il suffisaient d’éviter de la toucher pour éviter son talent et se sentent plus à l’aise socialement avec elle.

Quand elle eut terminé, elle se tourne vers moi :

«Je n’ai trouvé aucun traître parmi vos hommes.»

Je le savais. J’avais toujours eu la certitude que Simon se trompait et qu’aucun de mes hommes n’était passé à l’ennemi. Je savourai ma victoire jusqu’à ce que Emilia me transmette le message suivant : «Elle ment.»

Pourquoi ? Pourquoi me cacher l’identité du traître ? Le pensées qu’Emilia me transmettait ne contenait pas le nom du traître.

Il est encore bien naïf. Peut-être devrais-je devenir sa maîtresse afin de le dépolir un peu ? Mais non. Je n’irai pas jusqu’à coucher avec un homme marié. Surtout que sa femme ne m’a pas l’air du tout du genre complaisant. Tant pis, il vaut peut-être mieux changer de candidat et trouver un autre président.

Laurence se retira peu après et je la suivis jusque devant sa chambre. Emilia ne pouvait pas me suivre mais je n’avais plus besoin d’elle.

«Puis-je vous parler ?» demandai-je à Laurence.

Surprise, Laurence s’arrêta : «Oui. Que se passe-t-il ?

- Rentrons à l’intérieur d’abord» lui proposai-je.

Laurence accepta silencieusement et m’ouvrit le chemin. Aussitôt la porte fermée, je me tournai vers elle :

«Pourquoi avez vous menti ?

- Je vous demande pardon ?

- Vous savez très bien de quoi je parle. Pourquoi refusez-vous de me livrer le nom du traître ?»

Laurence me regarda longuement puis soupira : «Je ne pensais pas que vous étiez capable de faire ce qu’il faut.

- Qui est-ce ? demandai-je d’une voix de glace.

- C’est Clara. Votre belle-sœur.»

Je ne répondis rien pendant un moment. Puis : «Très bien. Je m’en occuperai.»

Laurence me sourit «Je vous ai sous-estimé, je crois.»

Je répondis à son sourire : «Vous ne savez pas à quel point.»

Elle me regarda encore puis éclata d’un rire ravi : «Vous savez qui je suis ! Bravo Mickael ! Je sens que vous allez être un grand président. Qui avez-vous utilisé ?

- De qui parlez vous ?

- Je crois que nous avons dépassé ces petits jeux, Mickael.

- Emilia.»

Laurence rit encore puis me serra le bras de toute sa force : «Je pense que nous allons faire de l’excellent travail ensemble.»

Je lui serrai le bras aussi puis quittai sa chambre avant d’être tenté de faire des bêtises.



35 Quartier général des efeghis 

Sur le bureau d’Irane, les rapports s’entassaient. Chacun d’eux était un reproche. Chacun était la preuve de son échec.

Depuis quatre ans, depuis le jour où la honte abattue sur son prédécesseur l’avait fait nommer à la tête de cette planète, elle avait tout essayé. La force, la douceur, la brutalité et même la diplomatie. Tout avait échoué.

Le mouvement lancé par Simon Novida avait gagné comme un feu de poudre toute la planète. Bientôt, la honte s’abattrait sur elle aussi et elle serait rappelée dans l’Empire, appelée à s’humilier devant l’Empereur et le parti de la guerre.

Pourtant, elle avait fait de son mieux. Elle avait tout essayé pour mater la Terre. Une seule chose lui restait à faire : trouver Simon Novida. On l’avait prévenue du risque d’en faire un martyr et de radicaliser encore plus la rébellion. Désormais, elle s’en moquait. Il ne lui restait plus que la vengeance.



36 Laurence/Conseil Mondial de la Résistance

La réunion s’éternisait. Les délégués de chaque pays s’étaient naturellement regroupés par affinités et intérêt et défendaient leur bout de gras sans se soucier vraiment de l’intérêt principal de cette réunion. Adolescente déjà, j’avais détesté les groupes qui ne se formaient que pour exclure les autres.

Élue depuis un an à la tête de la résistance mondiale, je ressentais toujours le même écœurement. Bien sûr, peu de gens à cette table connaissaient ma véritable identité. Pour la plupart, je n’étais que la représentante du président Novida mais j’étais censée parler en son nom. Je soupirai et me tournai vers mon vice-président.

Mickael restait toujours souriant et semblait écouter les délégués avec intérêt. C’est ce que j’admirais le plus chez lui. J’avais l’air aussi calme et sereine que lui mais en moi, ce n’était qu’une façade. Chez Mickael, c’était simplement sa nature. Isolés tous les deux au milieu des délégués qui parlaient de plus en plus fort, Mickael restait impassible, irradiant la force et le calme. Il ressemblait en cela à l’image que les gens se faisaient de Simon Novida. C’était un chef né.

Malheureusement, je ne pouvais pas laisser cette réunion dégénérer comme les précédentes. Je pris la parole :

«Calmons-nous. Nous avons beaucoup à gagner en travaillant tous ensemble. C’est la raison d’être du CMR.» je me tournai vers Hao, le représentant chinois :

«Vous avez récemment acquis de nouvelles technologies aliens, nous le savons. Pouvez-vous nous en dire plus ?»

Immédiatement Nikolaï, le représentant russe s’insurgea : «Pourquoi donnez-vous toujours la parole en premier à Hao ? Y a-t-il des groupes préférés dans ce conseil ? Nous avons bien compris ce que cela signifiait quand le groupe Novida a fusionné avec les groupes allemands, autrichiens et suisses. A présent la France s’est alliée aux États-Unis et à la Chine et profite de sa place au sein du CMR pour laisser les autres pays au second plan ! Vous-même n’avez rien partagé depuis plusieurs réunions !»

Comme d’habitude, Nikolaï mêlait ses attaques sous plusieurs angles pour étourdir son interlocuteur. Je retins un sourire. J’avais cherché à provoquer sa réaction car c’était lui qui possédait le plus de technologies extra-terrestres mais personne à par nous deux ne le savait. Ses accords secrets avec les efeghis étaient particulièrement rentables.

Bien sûr, Nikolaï n’était pas censé savoir que j’étais au courant, mais par calcul je demandais toujours en premier au représentant chinois ses avancées.

Celui-ci répondit comme si nous n’avions pas été interrompus, ce qui restait la meilleure technique avec Nikolaï, une attaque suivant toujours immédiatement toute réponse obtenue à l’attaque précédente.

«Nous avons obtenu des systèmes de stockage d’information, et quelques informations médicales.

- Bien sûr… pensai-je. Et avec les restes, qu’en avez-vous fait ?

- Quels restes ? demanda Hao.

- Les restes du vaisseau efeghi que vous avez retrouvé, encore partiellement opérationnel.»

Les autres délégués éclatèrent de rire et j’entendis l’un d’entre eux murmurer : «Ce Simon, il sait toujours tout…»

Hao resta silencieux un moment, impassible. Puis, il ajouta : «Nous avons aussi d’autres petites choses qui pourraient peut-être vous intéresser. Nous en transmettrons la liste à vos ingénieurs.»

Je lui souris : «Simon Novida vous en sera très reconnaissant.»

Je me tournai alors vers Nikolaï : «Libre à vous de nous aider autant que Hao le fait.

- Que sous-entendez vous par là ? Nous sommes tout à fait capables de…

- Ne nous disputons pas, interrompit Mickael. Je suis sûr que Nikolaï fait tout son possible pour nous apporter les outils nécessaires à notre victoire.»

Je me tournai vers Hassan, le représentant des États Arabes Unis : «Où en êtes-vous sur le recrutement des Asaï ?»

Outré de ne pas avoir eu le temps de s’expliquer, Nikolaï tapa du poing sur la table : «Un instant, s’il-vous-plaît, Mlle Valley ! Vous ne m’avez pas laissé finir. J’ai à disposition un laser de très grande portée.

- Combien d’armes ? demanda Mickael.

- Une dizaine» répondit Nikolaï. Le rusé démon en avait probablement des caisses entières «Nous pouvons offrir un échantillon à vos ingénieurs pour l’analyser.

- Nous vous en serons très reconnaissants, répondis-je. Et une petite précision : la France ne s’est pas alliée à l’Allemagne, aux États-Unis et à la Chine. Simon Novida s’est allié a Mickael, Hao, Nikolaï, Hassan, Manuel, Charles et tous les chefs de groupes dont sont issus les représentants du CMR. Vous faisiez peut-être de la politique avant de devenir résistant. Ou peut être étiez-vous un simple civil comme Simon. Avant la guerre, nous avions un président du monde. Ne laissons pas nos ennemis nous diviser les uns les autres.»

Je me tournai alors vers Mickael et me permis un sourire qui ne serait pas mal interprété. BINGO nous avons enfin pu soutirer a Nikolaï ses superlasers ! Il avait fallut au moins 3 réunions pour en arriver là…

Hassan, qui avait dans son groupe une Asaï capable de localiser ses congénères, nous renseigna sur ma question et la séance se poursuivit plus ou moins calmement.

Chaque réunion me laissait épuisée. On aurait pu croire qu’alliés au sein du CMR, les groupes de résistants mondiaux cesseraient leur querelles de préséance. C’était tout le contraire. Les réunions leur donnaient une vitrine où exposer toute leur méfiance et leur différends.

Il fallait arracher chaque information ou avantage bout par bout. Pourtant, nous combattions un même ennemi. Personne ne voulait se faire avoir et donc tout le monde cachait ses atouts. Heureusement, je disposai du meilleur réseau d’information du monde et j’en usais sans vergogne, ainsi que du prestige de Simon Novida, pour nous amener vers la victoire.

Dans cette tâche, Mickael s’était révélé un allié précieux. Sans son aide, mon travail aurait été presque impossible. Même si la solidité de notre alliance irritait et inquiétait certains groupes, elle était indispensable. Nous étions chacun le garant moral qui nous permettait d’imposer aux autres groupe notre point de vue.

A la fin de la réunion, je repris la parole : «Il est temps pour nous de nous séparer. Comme d’habitude, chacun partira selon le chemin confidentiel qui a été choisi par son propre groupe de résistant. N’oubliez pas : le timing est important. Dès que votre bracelet sonnera, vous devrez quitter la salle et vous rendre au premier point de votre trajet de retour. A chaque point relais, un marqueur a été placé pour détecter votre passage. Si vous manquez un point relais, l’alerte sera signalée rapidement. Je vous souhaite un bon retour.»

En partant séparément, nous diminuions les risques mais l’ordre de départ était source de quelques conflits de préséance. Les premiers partis courraient le moins de risque. Pour les derniers, par contre, le risque devenait croissant car un des délégués précédemment parti pouvait s’être fait prendre et révéler le lieu de la réunion.

En tant que représentante de Simon Novida, je me devais de partir la première. Mon bracelet sonna et je quittai la salle pour rejoindre le premier point relais. Je trouvai en sortant mes gardes en train de discuter avec les gardes de Mickael, qui me suivait dans l’ordre de sortie.

Je toussai assez fort pour les interrompre et leur montrer mon mécontentement. Depuis un an que ces réunions existaient, j’avais toujours exigé de cloisonner les gardes. On ne pouvait jamais savoir si un garde allié était en secret un télépathe et il ne fallait pas qu’un délégué connaisse le trajet de retour d’un autre.

Je n’avais aucun doute sur Mickael mais la discipline et la prudence ne doivent jamais se relâcher. Mes gardes s’interrompirent immédiatement et m’entourèrent. Nous nous dirigeâmes rapidement vers le point relais n°1.
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Je suivais toujours le retour de Laurence étape par étape. A chaque réunion, la peur me nouait. Les risques encourus à l’aller et au retour m’empêchaient de dormir. Nous n’aurions jamais réussi aussi loin si Laurence n’avait pas assisté à ces réunions, mais cela ne m’empêchait pas de les détester.

Soudain, le terminal se mit à sonner.

«Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je au garde responsable des contacts.

- Nous n’avons pas trace de son passage au point n°7.

- Quel retard ?

- La première alerte se déclenche dès 30 minutes de retard. C’est encore raisonnable.

- Non ! m’écriai-je. Il n’y a aucun check point efeghi entre les relais 6 et 7, rien qui aurait du les retenir !

- Une panne ?

- Je préfère anticiper le pire : déclencher la mission de secours.

- Madame, la procédure demande d’attendre au moins une heure. Nous ne pouvons pas envoyer tous les agents de la région pour un retard si faible.

- Faites-le immédiatement ou je vous retire de ce poste ! lui répondis-je d’une voix de glace.

- Vous n’en avez pas l’autorité… commença le garde.

- J’ai toute l’autorité qu’il me faut.» lui répondis-je, mes yeux fixés au siens. Ma main reposait sur mon arme de poing qu’en tant que gradé j’avais le droit de garder dans le quartier général.

Le garde lança les ordres nécessaires.

Je restais dans l’angoisse pendant de longues minutes. Puis, le terminal signala la réception d’un rapport. Le garde lut :

«Ils ont retrouvé les cadavres des gardes. Pas de trace de Laurence.»

Je poussai un cri, pliée en deux. Le garde poursuivit : «Un autre rapport arrive : Laurence a été arrêtée. Elle est en ce moment amenée vers le quartier général efeghi.»

J’essayais de me calmer, de raisonner. «Combien de temps avant qu’elle n’arrive là-bas ? A-t-on le temps de lancer une opération de secours ?

- Aucune chance avant son arrivée au quartier général, ils ont trop d’avance. Nous pouvons par contre organiser une opération de secours pour aller la chercher là-bas mais cela prendra des jours .»

Je me redressai. «Ce n’est pas la peine, réussis-je à articuler. Il faut s’occuper de lancer le plan Gamma.»

Le garde sursauta : «Vous avez perdu la tête ? Ce plan est réservé à la capture de Simon Novida !

- Laurence est Simon Novida, imbécile !» Il resta sous le choc. Je le poussai pour passer devant le terminal et enclencher le code Gamma. Celui-ci allait être transmis à tout notre groupe et à tous nos alliés en demandant des accusés de réception. Une fois la chose faite, j’appelai un autre technicien de liaison et lui demandai de suivre le reste de la procédure Gamma. Il ne devait y avoir aucun moyen de retrouver les filières de notre groupe en utilisant Laurence.

Cela voulait dire aussi que Laurence n’avait plus aucun moyen de nous contacter, mais il ne fallait pas penser à ça. Il ne fallait pas penser à ce qu’elle devait être en train de vivre, sinon les larmes allaient gagner. Et je ne pouvais pas pleurer devant les hommes. Mes hommes. C’est vrai. C’était moi le chef du groupe Novida, maintenant.

Je continuais à donner les ordres nécessaires comme un automate. Laurence m’avait répété des centaines de fois la procédure Gamma, pour être certaine que je la connaisse parfaitement. Afin de vérifier que les filières avaient compris qu’il ne fallait plus répondre au code Novida, je demandai à ce qu’on le leur envoie à trois reprises en espaçant les envois de six heures.

Il fallait rappeler le code Gamma si un groupe répondait au code Novida une première fois. Toute cellule répondant deux fois serait déchu de la filière active et deviendrait réservé à des opérations de propagande. Les cellules répondant à la troisième tentative seraient exclues définitivement de nos contacts.

La procédure lancée, je me tournai vers le premier garde : «Qui nous as trahi ?

- On ne sait pas encore…

- Trouvez les ! criai-je. Nous avons infiltré jusqu’aux communications du quartier général ! Vous avez vingt minutes pour me donner des noms !»

Puis je me calmais et me préparais à affronter les lieutenants de Simon Novida..

La nouvelle s’était déjà répandue. Pendant tout mon trajet jusqu’à la salle de réunion d’urgence, je trouvais des gens en larmes. Certains étaient recroquevillés sur le sol, la tête entre leurs mains. Je tentais de rester calme en apparence, de ne penser qu’aux tâches qu’il me fallait accomplir.

Plus possible de cacher l’identité de Laurence aux lieutenants de Simon ou au chef des groupes du CMR, mais le reste du monde devait continuer à l’ignorer. Mon autorité ne pouvait pas être facilement contestée car moi seule possédais le code Gamma, le seul moyen de contacter tous nos membres.

Sans moi, le groupe Novida s’effondrerait car il n’y aurait plus aucune communication possible entre les différentes cellules. De plus, en apprenant que Laurence était Simon, les lieutenants avaient une plus grande chance de ne pas me juger sur mon apparence.

A mon arrivée dans la salle de réunion d’urgence, je trouvais les lieutenants désorientés. Certains criaient, exigeant des explications. D’autres gardaient simplement la tête baissée, sans rien dire. Je pris note de toutes les réactions et les interrompis d’une voix aussi ferme que possible :

«Que tout le monde se calme ! Il est inutile de crier, cela n’y changera rien !»

Enora se tourna vers moi : «Quelle autorité avez-vous pour nous parler sur ce ton ?

- L’autorité suprême. C’est moi qui possède le code Gamma. Je suis maintenant votre chef. Mon nom officiel est Rafael Gamma.»

Laurence m’avait préparée minutieusement pour le cas où je devrais prendre sa place. Comme elle me l’avait appris, j’enregistrais toutes les réactions à mon annonce, afin d’identifier tout de suite mes ennemis potentiels.

La règle disait sans équivoque que le possesseur du code Gamma était le successeur de Simon Novida. Mais les lieutenants s’étaient attendus à voir l’un d’entre eux choisi. Pas une simple gradée comme moi.

Enora et Jean-Michel se redressèrent violemment et leur visage se colorèrent. Ils étaient furieux. Cela n’était pas nécessairement un obstacle infranchissable. D’après Laurence, mes véritables ennemis seraient les silencieux hostiles et ceux qui chercheraient à m’amadouer tout en montrant des signes de mépris. D’après mes premières observations, Marc, Maud et Sylvain étaient les plus dangereux.

«Vous notre chef ! Et pourquoi ? explosa Enora. Par la décision d’une gamine qui a trompé tout le monde ?

- Cette gamine vous a dirigés pendant plus de six ans. Sans elle, aucun d’entre vous ne serait ici en ce moment, portant le grade de lieutenant de la résistance.

- Cela ne justifie pas tout, objecta Jean-Michel.

- Si ! Cela justifie tout ! leur répondis-je. Vous avez oublié le credo de Novida : Seule compte la victoire et la liberté.

- Vous osez justifier ses mensonges ! s’insurgea-t-il.

- Comment vous appelez-vous, Jean-Michel ? Je suppose que vous avez un autre nom, une famille peut-être cachée quelque part ? Et vous Enora ? Nous utilisons tous de fausses identités.

- Et prendre des risques en allant elle-même au Conseil, vous trouvez ça normal ? Simon Novida devait envoyer un porte-parole pour éviter ce genre de situation.

- N’ayez pas l’audace de reprocher à Laurence sa propre capture. C’était notre chef. Elle a calculé les risques et pris la meilleure décision.»

Certains commencèrent à protester et je couvrais leur voix en parlant plus fort :

«La décision d’utiliser son intelligence et ses dons de stratège pour nous donner la victoire. Personne n’aurait pu la remplacer à ce travail. Avez-vous oublié comment était la résistance avant Simon Novida ? C’est grâce à elle que le CMR existe et que la résistance mondiale n’est pas constituée de petits foyers répartis dans le monde, sans contacts entre eux et presque impuissants.»

Ils restèrent silencieux un moment, mais je vis bien que tous n’étaient pas convaincus.

«Je ne retiens personne. Ceux qui refuseront d’obéir aux ordres peuvent partir dès maintenant.» J’attendis un moment et les regardais un par un. Personne ne quitta sa place.

J’avais conclu de mes observations que Marc et Sylvain poseraient problèmes. Ils le cachaient mais ils avaient déjà décidé de me faire remplacer. Me faire torturer pour obtenir de moi le code Gamma leur serait facile. Je pris mentalement note de les faire éliminer et continuais la séance.

Le terminal annonça un message et Maud lut : «Le groupe de Mickael nous propose son aide pour organiser une attaque du quartier général afin de libérer Laurence.

- Remerciez-le, mais refusez. Rappelez-lui la règle du groupe Novida : tout personne capturée est considérée comme morte.

- Pourquoi refuser ?

- Vous connaissez le don de certains efeghis. Les auxiliaires peuvent subjuguer leur victime et en faire leur marionnette. Ils ont peut-être également d’autre moyens de la retourner. Nous ne pouvons pas courir ce risque. Nous suivrons les ordres que Laurence avait laissés pour le cas où elle serait capturée : lancer l’opération Gamma et diffuser son message d’adieu pour la population.»

Un gradé entra dans la pièce : «Nous avons trouvé un message codé qui est arrivé au quartier général efeghi il y a deux heures. Il était caché au sein d’un flot de communications ordinales et nous avait échappé. Nous n’avons pas réussi à le décoder.

- Quelle provenance ? demandai-je.

- Secteur 4, Madame. Il vient des États-Unis.

- Mickael ! s’écria Jean-Michel.

- Non.» lui répondis-je. Je fermais les yeux un instant. Laurence ne se trompait jamais et elle avait jugé Mickael fiable. Laurence était belle. Tout le monde savait que Mickael était attirée par elle. Peut-être même plus.

«C’est sa femme Isabelle, repris-je à haute voix. Laurence a découvert la traîtrise de Clara, la sœur d’Isabelle et celle-ci a été exécutée. De plus…» J’avais du mal à parler. Une rage aveugle s’emparait de moi, l’envie de trouver Isabelle et de la déchirer : «Elle était jalouse de Laurence, terminai-je.

- Par jalousie ? Elle a livré Simon Novida par simple jalousie ? cria Jérôme.

- Elle ne savait probablement pas que Laurence était Novida.» Je me tournai vers le garde.«Qui d’autre est au courant de cette transmission ?

- A priori, personne d’autre. Nous sommes les seuls à avoir réussi a infiltrer le réseau de communications alien. Nos ingénieurs auraient détecté une autre sonde.

- Très bien, gardez cette information secrète pour le moment.

- Tout le monde comprendra que la traîtrise vient du groupe de Mickael. Ils sont partis presque au même moment et c’est lui qui profite de sa disparition pour devenir le président du CMR.

- Nous devons entreprendre immédiatement une action contre son groupe… commença Enora.

- Non ! l’interrompis-je. La priorité est au plan Gamma. En plus du code Novida, Laurence a en tête les noms de code et les visages de nos membres, et toutes nos missions. Il faut tout changer immédiatement. Je réfléchirai aux suites qu’il faut donner à cette trahison. Allez-y.»

Mes lieutenants sortirent pour continuer les opérations Gamma. Je restais seule. Sans que je sache comment, je me retrouvais le visage dans mes mains, à pleurer : «Laurence…» murmurai-je dans la salle vide. «Je ne te décevrai pas.»
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A mon retour dans mon quartier général, je trouvai mes hommes en ébullition.

«Que se passe-t-il ? demandai-je au plus proche.

- Nous venons de recevoir le code Gamma, Monsieur.

- C’est impossible !

- Nous en avons eu la confirmation officielle. Simon Novida a été capturé par l’ennemi.»

J’accusai le coup puis criai mes ordres : «Envoyez immédiatement un message au groupe Novida. Nous devons organiser l’attaque du quartier général efeghi au plus vite.» Mes hommes s’exécutèrent et je restais à attendre la réponse, rageant de mon impuissance.

Je ne parvenais toujours pas à y croire. Nous avions été tellement prudents. Personne en dehors des lieutenants de chaque groupe ne connaissait le chemin de retour des délégués. Et avec une chercheuse de vérité à sa tête, personne ne pouvait infiltrer le groupe Novida. Même les traîtres potentiels étaient éliminés dans le processus de sélection de ses membres. Sam s’approcha de moi : «Les conséquences de sa disparition vont être désastreuses pour nous.

- Pour le monde entier, tu veux dire, lui répondis-je.

- Bien sûr, pour le monde entier mais je parle plutôt de notre réputation. Les autres groupes semblent penser que nous sommes à l’origine de la fuite. Nous avons déjà reçu plusieurs accusations à peine voilées.

- C’est ridicule, je n’aurais jamais trahi Simon. Et je ne connaissait même pas sa localisation.

- Une réunion d’urgence du CMR a été exigée.

- Vu ce qui s’est passé, je pense qu’il vaut mieux attendre de savoir l’origine de la fuite avant d’organiser une autre réunion», répondis-je, sarcastique.

Mon agent de liaison m’appela : «Nous avons une réponse du groupe Novida.» Il haussa les sourcils puis continua : «Ils nous remercient mais refusent de lancer cette opération.

- C’est une plaisanterie ? demandai-je, furieux. Ils vont l’abandonner sans rien faire ?»

Ruben s’approcha de moi et posa sa main sur mon bras : «Calme-toi, Mickael. Il n’y a plus rien que nous puissions faire.»

Je le regardais sans comprendre, les regardais tous puis m’écartai d’eux et me laissai tomber sur une chaise.

Ils avaient raison. Il n’y avait plus rien a faire. Le temps que nous organisions une mission de secours, les efeghis auraient déjà utilisé un auxiliaire pour détruire l’esprit de Laurence et obtenir ses informations.

Je revoyais Laurence à la réunion, me souriant, navigant avec son génie habituel entre les égoïsmes des délégués pour obtenir les atouts qui nous permettraient de gagner la guerre. Ce n’est pas possible…

Puis je relevai la tête. «Si. Il reste quelque chose à faire. Je veux connaître les coupables.

- Mickael… commença Ruben.

- Non, Ruben, pas cette fois. Je ne peux pas sauver Simon mais je ne laissera pas sa mort impunie.»

J’allais dans la salle de réunion d’urgence et commençais à convoquer mes lieutenants. Ruben me suivit.

«Mickael, attends. Il est inutile de chercher le coupable. Je connais son identité.

- Qui est-ce ?

- C’est Isabelle.» Je le regardai un moment, sous le choc. Il continua : «Je n’ai rien pu faire pour l’en empêcher. Quand je m’en suis rendu compte, il était trop tard…»

Je me précipitai dehors en ignorant Ruben qui tentait de me retenir. Je trouvais Isabelle dans nos appartements privés. Fou de rage, je la saisis et la secouai en hurlant : «Comment as-tu pu faire une chose pareille ?

- J’ai fait ça pour toi, Mickael, répondit-elle d’une voix un peu tremblante. Pour te protéger.

- Tu es folle ! Tu as livré Simon Novida pour moi ?

- J’ignorais le véritable rôle de Laurence, mais cela ne change rien. C’est même mieux pour toi. Désormais, c’est toi le chef de la résistance mondiale. Elle tournait autour de toi comme une araignée tissant sa toile. Si je l’avais laissée faire, elle nous aurait séparés.

- Il n’y a jamais rien eu entre elle et moi !» m’écriai-je.

Isabelle eut un rire dur «Qu’est ce que ça change ? J’ai vu la manière dont tu la regardais. Tu croyais que je n’avais rien remarqué ? J’ai tout sacrifié pour toi, pour notre groupe. Je ne pouvais la laisser tout détruire.»

Je regardais Isabelle comme si je la voyais vraiment pour la première fois. Je comprenais qu’il était inutile de lui faire des reproches car elle ne regrettait rien. Pour son crime, Isabelle méritait la mort mais je ne pouvais pas faire assassiner ma propre femme. Je n’en avais pas la force. Sans un mot, je la quittais. Je l’entendis m’appeler à plusieurs reprises mais je continuais en l’ignorant.

Arrivé devant mes hommes, je donnais calmement l’ordre de confiner Isabelle dans ses quartiers, privée de tout contact avec l’extérieur. Ruben se chargerait de retrouver ses complices et de les éliminer.

Pardonne-moi, Laurence. Tu mérites plus que ça, mais je ne peux pas la tuer. Je te vengerai en gagnant cette guerre. Je ferai en sorte que tu ne sois pas morte pour rien.

Puis, un de mes hommes vint me prévenir de la diffusion du message d’adieu de Simon Novida. Je m’approchai du terminal, et comme des millions de gens en même temps dans le monde, prenais connaissance du dernier message de celle qui avait porté la résistance et était devenu un héros mondial.

A la fin, je fermais les yeux. Pleurant en silence, j’ignorais les murmures de mes hommes pour me concentrer sur le visage de Laurence telle que je l’avais vu pour la dernière fois. Adieu, mon amour…
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Confortablement assis dans son fauteuil de cuir, Nikolaï regardait les reflets jouant sur son verre de vin, plongé dans ses pensées.

«Quelle est votre prise de position officielle ? lui demanda son interlocuteur.

- Nous avons envoyé à Mickael un message disant que nous condamnons les accusations portées contre lui. En même temps, nous envoyons au groupe Novida une note déclarant que la trahison de Mickael est un scandale.

- Parfait, répondit l’homme qui lui faisait face. Il était temps de casser cette alliance. Après tout, si le groupe Novida est le plus puissant groupe de résistants du monde, c’est parce que Simon était à sa tête. Sans lui, il s’effondrera vite. Vous et moi possédons un avantage non périssable : la technologie. Je pense qu’il est temps de redistribuer les places du conseil.»

Nikolaï sourit : «Si le groupe Novida s’en prend à celui de Mickael, nous les tenons.

- Hassan nous soutiendra si lui offrons une part plus importante du gâteau. Mais Charles et Manuel sont trop liés a Mickael.

- Nous pouvons nous passer des anglais et des espagnols, répondit Nikolaï. La plupart des autres groupes nous suivront. Après tout, Mickael a trahi notre héros.»

Son interlocuteur soupira. «C’est dommage. Je commence presque à regretter la perte de Simon Novida. Le CMR sera bientôt fragmenté.

- Vous ne le regrettez pas au point de refuser de diriger le conseil avec moi, j’espère ?» demanda Nikolaï.

Hao sourit sans répondre.
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Carole arriva la première à la réunion. Toujours aussi efficace, elle avait déjà rassemblé la liste de toutes les opérations communes menée conjointement par le groupe Novida et le groupe de Mickael. Nouvellement promue au grade de lieutenant, tout comme mon frère Ethan, Elle remplissait ses tâches à la perfection. Personne n’avait posé de question sur la disparition de Marc et Sylvain. Ils avaient tous compris.

Mes hommes réunis, je lançai la discussion :

«Comment se déroule l’opération Gamma ?

- Tout est prêt, Chef ! me répondit Enora. Même s’ils obtiennent le code Novida, ils ne pourront pas localiser nos filières.»

Elle prenait bien soin de me donner mon titre a présent, mais le cœur n’y était pas encore.

«Très bien. Comment ont réagi les autres groupes ?

- Ils nous ont proposé leur aide pour faire libérer Simon. Nous leur avons donné la réponse standard.» Enora hésita presque imperceptiblement.

«Des problèmes ? demandai-je.

- Les groupes alliés ne comprennent pas que nous n’ayons rien entrepris contre le groupe de Mickael. Ne serait-ce que de le dénoncer devant le Conseil.

- Cela ne les regarde pas» répondis-je.

Enora insista : «Si nous ne faisons rien, les autres groupes penseront que la disparition de Simon est un acte de mutinerie fomentée par notre groupe.

- Ils penseront ce qu’il voudront penser, c’est-à-dire ce qui servira le plus leurs intérêts. l’interrompis-je froidement.

- Mais nous ne pouvons pas ne rien faire !» s’exclamat-elle.

Je posai ma main sur la sienne et lui souris froidement : «Je comprends ton inquiétude, Enora. Si tu as quelque chose que tu veux faire partager aux autres lieutenant et à moi-même, je t’en prie, ne te retiens pas.»

Enora blêmit «Non… bien sûr que non. Je comprends qu’il faut attendre.

- Tu as parfaitement compris, lui répondis-je, souriant toujours. Bien ! continuai-je en me tournant vers les autres. Personne n’a vraiment répondu à ma question : comment ont réagi les autres groupes ?»

Ethan pris la parole : «D’après nos contacts étrangers, des alliances se reforment au sein du CMR. Si nous ne faisons rien pour l’en empêcher, celui-ci risque d’éclater en morceaux.»

Je réfléchis un moment. Les deux plus importants groupes étaient le groupe Novida et le groupe de Mickael. Mais certains groupes possédaient des avantages qui pouvaient leur permettre d’espérer la première place. Je n’avais pas le don de Laurence pour deviner instinctivement qui s’allierait avec qui mais je n’avais pas besoin d’avoir des noms pour savoir que la trahison flottait dans l’air. La disparition de Simon Novida créait un vide dangereux. Au sein de mon groupe, je me chargeai de colmater le vide mais à l’extérieur, les rapaces devaient se déchaîner.

J’avais attendu de répondre à la trahison du groupe de Mickael car la rage m’aveuglait. Je ne me sentais pas capable d’agir raisonnablement. A présent, je pouvais presque voir Laurence à coté de moi, me répétant :«Toi et moi ne sommes que des outils. Seule compte la victoire et la liberté.»

Je pris ma décision : «Préparez un message pour le groupe de Mickael» ordonnai-je.

Enora applaudit mon ordre et commanda elle-même le terminal.

Je commençai le message : «Nous sommes heureux d’apprendre que vous avez vous-même échappé à la tentative d’enlèvement organisée par les efeghis. Le traître originaire de la fuite a été retrouvé et exécuté. Merci pour votre soutien. Nous espérons continuer notre collaboration le plus rapidement possible. Signé Rafael Gamma»

J’ordonnai à l’agent de liaison de le diffuser dès ce soir.

Enora demanda : «C’est un piège ?»

Carole lui répondit froidement : «Non. C’est de la diplomatie.»

Je restais silencieuse. Il était temps de lancer sur Intel le dernier message de Simon Novida. Je me souvenais que Laurence l’avait préparé en plaisantant sur la sensiblerie qui s’en dégageait. En l’écoutant à nouveau, je sentais les larmes me piquer les yeux.

Mes amis. Il arrive un jour où on n’est plus seulement responsable de ses actes. Nous devenons aussi coupables de tout ce que nous n’avons pas fait.

Nous sommes dans les moments les plus sombres de notre histoire et je sais que ma disparition peut vous affliger, mais n’arrêtez pas le combat.

Aujourd’hui, je suis parti mais je resterai toujours dans chaque acte de résistance, chaque acte qui rapprochera le jour où la Terre sera libre. Ne perdez pas de temps à me pleurer. Battez-vous. Pour vous, pour vos enfants, pour votre planète. Battez-vous en souvenir de moi.

Sachez que, où que je sois en ce moment, je pense à vous et à tout ce que vous faites avec fierté. J’ai foi dans notre mouvement et je sais que, tous ensemble, vous réussirez.



41 Laurence

Je repris connaissance sur la table, mon corps toujours planté d’électrodes. Irane au dessus de ma tête me souriait : «Il est temps de vous montrer raisonnable, Laurence. Dites-nous où trouver Simon Novida.»

J’éclatai de rire : «Tu plaisantes, vieille guenon ! On a à peine commencé de rigoler. Il fallait nous le dire que vous descendiez aussi du singe ! On est cousins en quelques sorte. Enfin, je crois qu’on est un peu plus évolués… Est-ce que ça fait de nous vos oncles ?

- Recommencez ! hurla la commandante.

- Commandant, nous atteignons la limite. Son cœur pourrait lâcher.» Irane saisit son arme et visa le soldat efeghi. «Obéissez !». Le soldat appuya sur sa console et je recommençai à hurler.

Lorsque la douleur se calma, j’hoquetai un peu puis recommençai à la provoquer : «Il va falloir faire un peu mieux que ça, vieille pute.» Folle de rage, elle réitéra son ordre.

Mon seul espoir était de lui faire perdre ses moyens et la pousser à me tuer avant qu’elle ne fasse intervenir un auxiliaire, ces monstres aux gants blancs.

Obéissant à Irane, le soldats recommença. Cette fois-ci, il me fallut plus de temps pour reprendre mes esprits. Pendant ce temps, cette garce me parlait, essayant de briser ma résolution.

Ses tentatives de manipulation auraient pu me faire rire en d’autres circonstances. J’avais déjà eu droit à la fausse empathie : «Cela me fait du mal de vous voir comme ça.» Aux menaces, puis maintenant le garde et elle-même jouaient au célèbre jeu du méchant et du gentil.

S’ils suivaient le manuel jusqu’au bout, Irane quitterait la salle et le soldat me débrancherait discrètement et me proposerait de rendre ma situation plus confortable. Une cigarette-light, un verre d’eau, une pause toilette, n’importe quoi pour que je me sente reconnaissante.

Puis, il me supplierait de parler avant qu’Irane ne revienne. Elle ignorait visiblement qu’elle avait affaire à une experte en la matière. En mon temps, j’avais cassé en deux des traîtres presque aussi solides que moi en un rien de temps et sans recourir aux clichés d’usage.

Dès le début de ma captivité, j’avais analysé Irane. C’était la première fois que je la rencontrais et je regrettais de n’avoir pas pu le faire avant. Les informations que je recueillais a présent m’auraient été très utiles pour établir mes stratégies.

Elle avait presque complètement perdu le contrôle. A moitié folle de rage par la résistance de la Terre qui la ridiculisait, elle ne maîtrisait plus complètement ses actions. C’était son second, le soldat qui opérait sur la console qui semblait diriger en sous-main l’interrogatoire. Seule, elle aurait appuyé sur le bouton jusqu’à ce que je meure.

Un glissement, une provocation de trop et même son second ne pourrait plus la calmer.

C’était la seule chance qui me restait. Mentalement, j’essayais de compter les heures : une heure avant que l’on commence à partir à ma recherche, puis, si Auxana obéissait aux ordres, l’opération Gamma était lancée.

Cela faisait neuf heures que j’avais été capturée. La première vérification de l’annulation du code Novida devait avoir été faite. J’étais presque sûre qu’Auxana obéirait à mes ordres, mais elle pouvait avoir retardé l’opération Gamma, par affection pour moi. Il me fallait continuer à harceler Irane. Tout faire pour qu’elle me tue pendant mon interrogatoire avant que je puisse être livrée aux auxiliaires.

Je connaissais assez bien la société efeghi grâce à mes années infiltrée au sein des collaborateurs. Le parti de la guerre était divisé en plusieurs familles qui parfois étaient ennemies. Mais les auxiliaires appartenaient à un parti différent. Recourir aux auxiliaires pour obtenir mes informations serait un déshonneur inconcevable pour un membre du parti de la guerre.

Irane était prête à tout pour éviter cela. Mais tôt ou tard, un ordre de l’Empereur lui-même lui forcerait la main.

Comme je l’avais prévu, Irane finit par quitter la pièce. Presque aussitôt, le soldat arrêta la console et me détacha. Puis, il m’aida doucement à me relever :

«Vous n’auriez pas dû la provoquer comme cela» me dit-il de sa voix douce. J’avais oublié comme leur voix pouvait se faire douce. Même Amar, cette brute intelligente avait eu une voix caressante comme le velours.

«J’ai tout fait pour vous garder en vie.»

Nous y voilà… Je le remerciai d’une voix tremblante, comptant bien utiliser sa manœuvre pour faire craquer Irane. Probablement cachée derrière une vitre sans tain, elle devait jubiler.

Après m’avoir redressée, il posa une couverture sur mon corps nu et, profitant d’un moment où sa tête se trouvait près de moi, me dit d’une voix presque inaudible : «J’appartiens à la cinquième colonne. Je peux vous aider…»

Je restais impassible mais serrais légèrement sa main. Cet imbécile crut m’avoir ferré et reprit : «Vous devez parler a Irane. Révélez-lui n’importe quoi mais ne mentez pas. Si vous ne voulez pas dire où est Simon, vous pouvez donner le code qui vous permet de le contacter. Quand Irane aura vérifié vos dires, elle diminuera la surveillance autour de vous et nous vous ferons échapper.»

Toi, mon salaud, tu me prends vraiment pour une cruche… Si tu étais vraiment de la cinquième colonne et que tu pensais que je savais où est Simon Novida, tu m’aurais déjà offert une capsule de poison.

«Je ne peux pas, soufflai-je d’une voix brisée.

- C’est votre seule chance ! me pressa-t-il. Nous sommes bien organisés. Elle n’aura pas l’occasion de nuire à votre groupe. Vous serez déjà dehors et vous les préviendrez du danger avant qu’elle ne puisse attaquer.»

Je le regardai les yeux pleins de larmes puis hochai imperceptiblement la tête.

Il continua à me dorloter un petit peu puis Irane rentra. Elle lui hurla dessus pour lui reprocher de m’avoir détachée et me rattacha elle-même à la table, puis elle lui ordonna de me remettre les électrodes. Je sursautai à cette phrase et dis d’une voix paniquée : «Attendez !»

Irane se tourna vers moi en souriant : «Vous avez quelque chose à dire ?»

Je commençais à parler d’une voix tremblante, trop faible pour être intelligible.

Irane se rapproche de moi : «Je ne vous ai pas entendue.»

Je relevai la tête et lui crachai à la figure «Prends ça, salope !» lui criais-je. Puis, j’éclatai de rire. Étranglée de rage, elle s’essuya le visage avec des mouvements convulsifs et ordonna à son garde de mettre le niveau maximum. Avant même qu’il n’ait fini de remettre les électrodes, la porte s’ouvrit. Attachée à la table, je ne voyais rien mais j’entendis une voix crier : «Arrêtez !»

«Qu’est-ce que vous faites ici, Inard ? C’est mon commandement !

- Plus maintenant, lui répondit la voix. La prisonnière est désormais sous ma responsabilité et j’ai l’autorisation d’utiliser un auxiliaire sur elle.»

Détachée par les soldats, je fus traînée jusque dans une autre salle où le monstre attendait, assis sur une couche. Cette horreur avait déjà enlevé ses gants. J’essayai de projeter mon pied vers sa tempe mais même mes talents de combat amplifié n’avaient pas résisté aux tortures que j’avais subi. Je m’écroulai sur le lit et le monstre me toucha. Je pensai une dernière fois : «Quoi qu’il se passe, je ne crierai pas !»

Le garde posté devant la porte avait frémi de dégoût en voyant l’auxiliaire. A présent, il lui fallait toute sa concentration pour ne pas réagir aux hurlements qu’il entendait derrière lui.

La prisonnière était assise, les yeux baissés, tenant la main de l’auxiliaire.

Assis devant elle, Inard l’interrogeait :

«Pourquoi avez-vous rejoint le groupe Novida ?

- Je ne l’ai pas rejoint, il n’existait pas avant.

- Avant quoi ?

- Avant que je le crée.

- Vous et Simon Novida.

- Non, moi et Auxana.

- Et Simon Novida.

- Je l’ai créé plus tard.

- Comment ça, vous l’avez créé ?

- Simon Novida n’existe pas. C’est mon nom de résistante. Je suis Simon Novida.»
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